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C*itBlt la 8208011 ot lefi feuilles jaaoies el privtes de 86v6 
tombent des arbres et les laissent nu8 comme des homines 
d4poQiU6s pour le sommeil ; car rhiver c'est le sommeil de 
k nature, c'est llieure ou tout dort en elle, ies parfums et 
leg frondaisons; c'est son temps de repos, c'est sa nuit oik 
elle se recueille pour prendre de nouvellos forces et 8e rele- 
Yer belle et par^e, quand le printemps lui ram^aera son 
matin. 

Dana cette saison triste, c'^tait aussi Thcurc la plus triste 
du jour. Le soleil s'^tait coueh^ rouge et sanglant parmi la 
brume des marais^ et la lune s'^tait lev^ rouge et sanglante 
i Tautre bout de Thori^n, parmi la brume d'autres marais. 
(Test que ie pays dont nous parlous etait alors une immense 
mite de for^ts, parlag^e qUi et 1^ par de grandes ^tendues 
de terrains. Quelques-uns ^talent grossi^rement cultiv^ k la 
lK)ue; la plus grande qua||^ recevant Ies eaux qui descen- 

rt des baules colliner%)rmaieat ces immenses maiais 
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dout nous avons parl6. C'6tait la condition de cette nat 
i|icul{e : ^r) effpt^ |es bpis qui courppqaieqt )es bauteun 
eep collfnes ponop^ient inccssiininffeqt Ics eapx des <^| 
nuages que Icnrs branches ^iganlesques arrStaient dans I 
course, et rendaient & ia terre ces eaux que la terre i 
voyait incessamment au ciel. 

On voyait done le plus souvent, en ce climat, une vafi 
qui enveioppait tons les objets d'un voile bumide, tandis 
les habitants de ce pays sauvage marchaient & travers 
boues ^ternelles. Leur soleil qui est pourtant le n6tre 
pouvait iutter coi^t^ie ces a^^s cje fs^^ qourris par r(^co 
ment continu des eaux des fordts, et-Ce n'6tait qu'aux. li 
oil la culture avait expose la terre aux rayons de ce s( 
p&le, que se trouvaient quelques endroits exempts d'hu 
dit^. G'est l^ que s'^levaient les Hmisons qu^habitaient 
peuples. Ces maisons ^talent de forme ronde avec plusic 
issues, dont les unes pouf i^ dj^^npe* les autrcs pour la 
traite, lorsque ces maisens devenaicnt un lieu de com 
Elles ^taient b&ties en bois; les intervalles des poutrei 
trouvaient remplis par un melange d'argile grossi^ren 
p6trie avec des herbes Etches. jGes maisons 6taient couvei 
quelques-unes de ehaume, la plupart de jonc. Les issue 
^taient ferm^es par des peaux dc bdtes fauves; ces pe 
ne servaient qu'4 abriter du froid les habitants de ces 
ineures, car il n'^tait hul besoin de les garantir centre 
Toleurs. Les larcins 6taie]it & pen pr^s inconnus dan5 
pays;et comme dans tous ceux oh la Toi publique es 
seiile ^rdienne des demeures, ils y ^taient ptmis d*un ( 
timent terrible. 

Au centre de chaque cit6 s'61evait une maison plus vi 
et plus soigneusement construite que les autres. lit, con 

fartout, la puissance se manifestait k I'ceil par ia richessi 
0tendue de sa demeure. Ge fut d'une parcille maison q 
le soir dont nousparlons, sortit un homme d'une hauio i 
lure. II 6lait vdtu d'une simple tunique; mais bien (^u* 
ne fCit point peinte dc diverses couleurs, quoique cet hum 
lie portiit ni une ceinture orn^e de plaques d'or, ni un ri 
collier, pn voyait ccpendant que c'dtait un des principj 
he la cil6. En effet, il n'^tait point ras^ comme T^taient d 
dlnair^ 1|8 derniers de sa nation; il ne portait pas npn | 
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tODte sa barbe comme Jes guerriers de m^iocre rang; :l 
n'avait que la moustache, ce signe d'une grande aiitoril6 ou 
d'un grand courage, et qui distinguait les nobles celtea 
tfentre leurs compatrioles. 

Cur cette lerre mar6cageuse sous un ciel gris 6tait la Cel- 
tique; celte cit6 6tait la plus considerable de toute cette 
terre, et cet homme 6tait le premier de ia Celtique : c'6lait 
Ambigat, roi des Gcltes. 

Lorsqull eut d^pass^ les demi6res maisons de la cit6, 11 
prit un chemin jet6 sur la fange du terrain au moyen de 
troncs d'arbres juxtaposes, dont les intervalles etaient com- 
bies de cailloux. 11 s'avanca rapidement sur ce chemin an mi- 
lieu du silence de la nuit, et marcha vers une epaisse fordt 
qui enveloppait la ville k une assez grande distance. 

Bient6t la lune fut asses eiev^e pour ^clairer les pas de 
eet homme. Le silence de la nuit n-etait trouble que par le 
g^missement du vent t travers les arbres et par le cri aigu 
de queiques castors qui se precipitaient dans I'eau au bruit 
des pas humains. Ge pays, que nous appelons aujourd'hul le 
Berry et qui h cette 6poque n'avait pas de nom qui nous 
8oit parvenu, ce pays nourrissait alors des castors. Ge pre- 
deux animal que les envahissements de Thomme out chassd 
de rfiurope, et qu'on ne trouvera m^me bient6t pins dans 
les forets de TAmerique que I'homme envabit et civilise de 
jour en jour, ce precieut animal abondait alors dans les ma^- 
lais de notre Gaule. 

En voyant quelles sent, dans les epaisses et ft'oides soli-' 
tudes du Canada, les conditions d'existeuce de ces savants 
amphibies, il est facile de juger quel devait etre retat phy- 
aqoe de la Gaule a une epoque ou lis y etaient nombreux»' 

Cependant, Ambigat avait atteint le bord de la forei vers 
iaqoelle il s*etait dirige. 11 s'arreta avant d'y p^netrer, moins 
poor se reposer que pour se recueillir. Ge n^etait pas son 
corps, c*etait son esprit qui avait besoin de prendre des for^ 
ees, au moment oti ii alkit entrer dans les sombres detours 
ilecebois. 

Ambigat etait pourtant un vieillard; ses cheveux blancs et 
8a moustache blanche Tattestaient, et ces signes, qui eussent 
pa faire craindre quelque faiblesse physique, semblaient an- 
fioncer qu# Texperience avait eiev6 cet bomme au-dessuf 
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des terreurs vulgaires de la nuit et de la solitude. 11 n*en 
6tait pas ainsi. Le corps ^tait rest6 aierte et vigoureux; mais 
la crainte superstitieuse qu*iaspirait k tout Gelle Tapproche 
de la fordt sacr^e dominait I'^me d*Ambigat; avec autant de 
puissance qu*elle edt pu en avoir sur le coeur d*uQ enfant 
ou d'une femme. 

Gette longue vie, en effet, n'avait servi ^ Ambigat qn*^ le 
rendro plus longtemps le t^moin des prodiges surnaturels 
qui 8'accomplissaient dans cette for^t. Son titre de roi lui 
avait m6me fait sentir plus imm^iatement le pouvoir des 
pr^tres qui habitaient ces sombres retraites. Peut*6lre mdme 
ses doutes sur la r^lit^ de ce pouvoir surnaturel contri- 
buaient-ils k troubler Ambigat. 

Pour celui dont r&me est pleine d'une foi sincere au\ 
myst^res d'une religion si terrible qu'elle soit, les torreurs 
de cette religion diminuent; car sa foi est son premier bou- 
clier centre elle. On ne craint pas le courroux des dieux 
qu'on ^vite d'irriter. Ambigat, au contraire^ avait perdu sa 
foi et gard^ ses terreurs. Dans le long exercice de sa royaut^ 
il avait trop sou vent appris que Tinl^r^t humain et person- 
nel 6tait le seul qui dict&t la conduite des druides, pour 
croire k leur mission divine; mais, d'un autre c6t6y ii n'avait 
jamais su expliquer assez compl^tement les prodiges qulls 
op^raient, pour ne pas ^tre persuade que ces pr^lres ^taient 
dou^ d'une puissance surnaturelle. 11 allait done vers ces 
hommes avec le d^ir de les tromper et la crainte qu'ils ne 
iussent ce d^ir en sou coeur. 

Outre ce sentiment, il ^prouva une^terreur plus natureile 
k I'aspect des lieux qu'il devait traverser. Des arbres steu- 
laires, mais alors d^pouill^s de leurs feuilles, y r^pandaient 
une obscurity lugubre. A travers cette obscurity la lune glis- 
sait ses rayons qui semblaient peupler la for^t de blancs fao- 
t6mes, les uns couches sur la terre> ceux-ci debout le long 
du tronc des arbres, assis sur leurs branches noires. Des 
bruits plaintifs et sinistres r^sonnaient sans cesse de lous 
c6t^; tant6t ils provenaient de boucliers et d'^p^ atta- 
ch^ aux branches de la for^t et que le vent heuriait les uns 
contre les autres; d'autres fois c'^taient les cordes d'une 
barpe qui fr^missaient ainsi; d'autres fois encore c'^taient 
des squelettes desii^b^, pendus k de longues et llexibles 
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counoies et doTit lea os s'entre-choquaient arec un bruit sec 
et court. Get aspect, qui arriyait si etTrayant k Tiniagination 
paries sens, lui arrivait plus efTrayant encore par le souve- 
nir. Gar ces boucliers, ces aroies, ces 6p6es, ces squelettes 
qui empUssaient Tair d'^tranges bruits, ^taient ceux de 
coupables qui avaient p6ri sur Tautel du dieu s^nglant 
qu'on adorait dans cette for^t. 

Ambigat le savait; il savait aussi que de tous les crimes 
relui qui 6tait le plus implacablement puni par les pr^tres, 
cclui qui ayait fonmija piupart des horribles trophies qui 
Tentouraient, 6tait la resistance aux ordres des druides, le 
doute eiey6 sur la l^gitimit^ de leur puissance. 

Ambigat avait souvent lutt6 contre cette autorit^; 11 por* 
tait en lui un doute coupable qui pouvait ne pas ^happer 
au sens divinatoire que ces prStres semblaient possMer; le 

ntiment de terreur qulToccupait sansle dominer 6tait 
JoDc conceyable, ro^me lorsqu'on sayait qu'Ambigat 6tait 
leguerrier le plus redoutable de sa nation. 

Gependant un int^r^t si puissant le guidait qu*il continua 
rapidement sa marche k trayers la for^t. Arrive k une cer- 
taine profondeur dans ces bois, il s'arr^ta encore, car il al- 
lait p^n^trer seul dans une enceinte encore plus redoutable. 
Le vieillard porta autour de lui des regards soucieux, sa 
physionomie avait Texpression d'une r^olution arr^t^e, mais 
vers laquelle on marche avec eilroi. Aprto quelques in- 
stants d'arr^t, il reprit sa marche et cntra dans une vaste 
clairi^re oil s'^levaient de gigantesques monuments. lis ne 
coDsistaient qn'en quelquos pierres dont deux ^taient ver- 
ticalement poshes sur la terre, soutenant une troisi^me 
pierre qui les couronnait horizontalement. Chacun de ces 
monuments rappelait un souvenir fatal ; c'^tait Tun des au- 
telsoii avaient 6i^ sacrifices les victimes dont les dCpouilles 
pendaient aux branches des arbres. Le sang qui les cou- 
Trait Ctait la seule loi d'CgalitC qui fCit Ccrite ches ce peuple; 
le plus noble et le plus abject y Ctaient confondus, et le der* 
nier versC qui reluisait encore aux parois de la plus vaste 
pierre avait 6te fourni par la famille d' Ambigat. Gc sang 
^tait celui d'un de ses neveux ; et bien que dans nos mceura 
oe degr6 de parents soit loin de faire supposer dans un 
homme une tendresse Cgale k celle qu*il peut avoir pour ses 
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propres enfants, il n'en 6tail pas de mCmc h cette <^p6que 
oil les fils d'une soDur ^taient plus chers iuaoncleque ges 
propres fils (1). Le roi d6touma les yeux en passant, mais 
sans s'arr^ter, sans i^ue rien t^moignAl qa'il eilt c*prouv6 la 
moindre Amotion. Savait-il en effet si un signe de regret 
manifesto dans ces lieux redoulables ne serait pas imm6dia- 
tement r6v6l6 aux maltres eouverains de ces sanglantes de- 
meures, el si on ne iui en ferait point un crime? Que de 
choses il avail crues ignor^es, el que, la science des druides 
Iui avail r6p6l6e8 comme s*ils eussenl 6co'.il6 dans sa con- 
science f Ambigal conlinua done rapidemenl s^ route; bieu- 
t6t il fut oblig6 de faire un grand dolour pour ^viter un' 
bourbier fangeux, sur lequel il ne jela qu'un regard indif- 
ferent. Ce bourbier 6lait pourtant un lieu el un instrument 
de supplice ; c'est 1& que les traltres et les adult^res expi- 
raient jdans d*horribles tourmenls, tandis que les autres ecu-! 
pables ^laient sacrifi^s par le fer, usage pieux qui distin-' 
guait le crime de Tinfamie, et qui, laissant le ch&timent dei 
Tun expose aux yeux de tous, cherchait h enfouir i'autre ' 
et & en faire disparaitre la trace. 
. Lorsque Ambigal eut d^passc^ ces deux terribles endroits« 
la for^t se resserra de nouveau et devint plus dense. Le roi 
b6sila quelques instanls avant de s'engager dans ces nou- 
veaux senlicrs. Enfm il se d6cida t donner ie signal qui de- 
vait averlir les habitants de ces retrailes qu'un profane d6- 
iirail y p6n6lrer ; un son lent et prolong^ fir6 d'une esp^ce 
de Irompe en fer tr^s-mince retenlit dans la for^t, et presque 
au8sil6l une voix Iui dit : 

— Roi Ambigal, que vedx-tu? 

— M'entretenir avec Atax, le chef redouts d6s druides. 

— Suis-moi, r6pondilla voix. 

Et ti rinslant une flamme l^g^re parut ddvitit le toi ; il 
inarcha vers elle et elle marcha devant lui,8ati^ (iu'il ptit dis- 
tinguer d'oii elle venait ni qui la faisait ainsi s*^loigner. Pen- 
dant ce temps un bruit formidable se faisait entendre. G'^tait 
comme ie retentissement de lourds marleaux sur d'^normes 

(I) Sororum fiUis idem apud avaneulam qui apud patrem honor. 
Quidam sancUorem arctioremque hunc uezum saoguinis arbi- 
trautur. 
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eDclnmeS) puis des mugissements sombres et descrisaigus • 
de lou8 cOUs aussi se montraient des iucurs verd&tre8,et des 
yeus. sans t^te semblaient suivre la marche du roi, du som- 
met des arbres et du fond des buissons. Eufin Ambigat, apr^ 
de lon^ detours, arriva & une enceinte ou les arbres avaient 
^t6 abattus circulairement; toutefois, ceux qui oordaient 
GBtte enceinte suffisaient & la couvrir de leurs Bras gigaa- 
tesques. Les branches noires des cb^nes formaient la voilte 
dece temple sauvage^ au mileuduquel s'devait Timagc 
grossi^re du dieu sanglaut des Geltos ou Gaulois. 

U, comoGie partout, Tbomme avail k son insu ]:epr^sentd 
le symbole de ses id6es morales. lA Timage 6tai( barbare, 
Hon parce que i'art manquait, mais parce que la morality 
6tait absente. 

II existe une grande erreur parmi nos artistes ; c*est de 
peoser que le savoir manuel entre pour beaucoup dans Tart; 
lis se trompent : le premier 616ment dc Tart, c'est la foi. 

Les si^cles marques par un grand dc^velopperaent de iWt 
ne sont pas ceux ou les instrnments d'executlon mati^riclle 
(Hit^t^ le plus perfectionnC'S, ce sont ceux qui ont 616 em- 
port^s par une foi puissante. Dc l& les types de beau:6 si 
differents donnas aux dieux de la Grece et au Uieu de la ctird- 
tient^, types qui fussent rest^s les monies si Tart modcrne 
D'ei^t 6t6 qu'une ^tude de Tart antique^ et s'ils n'eusseut et4 
les repr^sentants de deux pens6es dissemblablcs. 

Qui, Tart est malgr6 Thomme lexpression de la pens^e 
qui tient son 6poque; et de memc que de nos jours il ne 
produitque des oeuvres de metier plus ou moios habilcs 
parce que le metier est la grande pens6e de notre si^cle, de 
muffle, daas ces ^fjoques hicultes de guerres et de luttes fa- 
rouclies, Tart avail fait dc la statue de Teutat^s un mens- 
tre colossal et informe, plut6t parce qu'il r^pondaitainsi aux 
id^ de ee pays sur la divinitetque parce qu'on n'y connais- 
salt pas le travail du bois et de la pierre. 

£st-ce done la civilisation qui manque aux Ghinois? Est-ce 
la perfection de la m^canique ou des instruments, le ioisir 
ou la consideration accord^e k la science? I^'ont-ils pas tou- 
tes les ressources mat^rielles pour cr6er un art dont Tex- 
pressiou ne soit pas burlesque? Ce qui leur manque, c'est 
la pens^e fondamentale et simple d'une religion 6iev6e. 



L'histoire grotesque de leurs dieux, le subtilisme de leur 
morale religieuse a enfant^ leurs immenses magots. D*un 
autre c6t6, nous demanderons h quelle civilisation on peut 
attribuer Fart gothique ; on ne dira pas sans doute que ce fu- 
rent les arts que les barbares avaient apport^s des for^ts de 
la Pannonie et dcs bords du Danube qui out cr66 cette ma* 
gnifique expression de la pens6e chr^tienne ; on ne dira pas 
non plus que les monuments romains que ces barbares 
rencontr^rent et bris^rent dans les cootr^es conquises leur 
servlrent de modules; personne n'oserait avancer que Notre- 
Dame est une ^tude du Pantheon, ou Saint-Semin de Tou- 
louse une imitation du Temple de Diane. Mais Tart qui s*6- 
teignait k Rome avec Tantique foi an milieu de la civilisation 
la plus avanc^e, se cr^ait en France et en Germanie avec 
une foi nouvelle et parmi les luttes de la barbarie. Disons-le 
done encore, la statue de Teutat^s telle que les anciens Tout 
d^crite.^tait plut6t la representation de la pens^e humaine et 
morale de cette ^poque, qu*une absence de savoir m^canique^ 

En effet, les Gaulois, mieux que les Romains m^mcs, sa- 
vaient, k cette 6poque, soumettre le fer aux plus ductiles ca- 
prices de leur Imagination ; lis travaillaient le bois et le 
pliaient k des representations pleines de gr^e des petits 
objets de la nature; mais cette science, ils ne Temployalent 
pas k eiever la statue de leur dieu, parce que leur dleu etait 
un dieu de sang, de meurtre, de batailles, k qui il fallait des 
victimes bumaines, dieu qui d^vorait les cites et les forets 
par rincendie, les guerriers par repee, les femmes et les en- 
fents par son souffle pestilentiel. 

Ambigat s'arreta en presence de cette colossale statue 
de son dieu, et vlt bient6t s'avancer vers lui un grand corps 
blanc, qui semblait tant6t disparaitre et tant6t surgir dans 
Tombre, selon que les rayons de la lune,glissant entre les ar- 
bres ou interceptespar eux, reclairaient ou le laissaient dans 
Tobscurite. Bient6t cette espece d*apparition se dessina plus 
nettement aux regards du roi, et Ambigat reconnut Atax, le 
chef des druides, qui 8*approcha de lui et qui lui parla en ces 
termes : 

— Quel malheur ou quelle grande nouvelle famine ici? 
Ge n*est pas la saison ot les sacriflces et les fetes du grand 
Teutates s'accomplissent ; ce n*e8t pat Theure 0(1 les horn- 
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fnw (pi\ out la conscience tranquille quit tent leur coucbe 
poor errei dans la nuit. 

— Ce n'est pr^cis^ment ni on malheur ni une Douvelle 
qoi m'am^nent, r^pondit Ambigat. Gependant des choses 
etnmges se passent dans la nation, et tu as pu les observer 
comme moi : et quoiqu'ils ne soient pas accomplish il y a ce- 
pendant de grands malheurs sur nos t^tes. 

— Dis-moi quels sont ces malheurs, et je consulteraile yoI 
des oiseaux et les entrailles des victimes pour savoir quel 
parti nous devons prendre pour les pr6venir. 

— Atax, r^pliqua ie roi, le vol des oiseaux est une sagesse 
infaiiUbley et la voix de Dieu parle dans les tr^saillements 
le la chair des victimes. Je les consulterai avec toi quaud je 
t'aurai dit ce que je redoute et que tu auras reconou que 
cene sont pas des craintes values. 

— ParJe done, je t'^coute. 

— Ici? dit Ambigat, je ne le puis* 

— As-tu done k me r^v^ler des secrets que le dlvin Ten* 
tatte ne puisse entendre ? 

— Ce n'est pas lui dont je veux fuir la presence, r^pli- 
qna Ambigat; ii sait les craintes que j*ai dans le ccBur mieux 
que si elies avaient pass6 par mes 16vres, mais il ne faut 
pas que d'autres oreilles humaines que les tiennes entendent 
ce que j'ai ^ te confier. 

Nul n'^oute ici, r^pondit Atax, quand j*ordonne aux hom* 
mes d'etre sourds comme les pierres ; et tout entend dans 
cette enceinte quand j*ordonne aux arbres d'etre attentifa 
comme des bommes. Gependant si Taspect de ces lieux t'in- 
spire une cralnte qui arrdte tes paroles, viens dans ma de- 
meure, nous y serons seuls. 

Le grand druide marcha devant Ambigat, dont la propen- 
aion h douter chercbait une explication aux paroles d'Atax. 

Oui, se disait-ily si j'en crois ses paroles tout est sourd 
quand il le vent, et pourtant il cherche un lieu ferm^ pour 
iD'entendre, il c^de a la m^me crainte que moi, mais il Tat- 
tribue a moi seul ; Atax est toujours le m^me, et si je ne lui 
persuade pas qu'en cette circonstance son int^r^t est li^ 
an mien, je ne r^ussirai pas dans Tex^ution du projet que 
)e m^ite. 

^8 arriv^rent bient6t dans la demeure d*Atax, elle 6tail 

U 
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creusde au flanc d*une petite coUine dans les blocs d*uiie 
pierre tendre ot poreuse ; une m^che de chanvre enduite 
de graisse |i) briliail et fumait dans un coin de cette de- 
meure toute tapisg^e de peaux de castors et de renards. Le 
roi et ie druide s'assirent Tun en face de Tautre sur de gros- 
siers billots de bois ^galement rev^tusde fourrures. Cette de- 
meure et celle d'Ambigat ^taient les seules qui poss^dassent 
im pareii meubie ; tant de luxe n'^tait permis qu*aux deux 
plus puissants de la nation des Geltes. Alors eut lieu Tentre- 
tien suivant qu*Ambigat entama de cette mani^re : 

— Atax, tu sais par quels soins et par quels combats j'ai 
r^unisous mon commandement toutes les nations qui com- 
posent notre nation; tu sais comment j'ai fait succ^der Tu* 
nion k la haine, et comment j'ai ameni^ la paix par la guerre. 

— Je le sais, dit Atax, car j'ai vu les autels souvent r^jouis 
du sang des prisonniers de guerre, et je les vois depuis bien 
des saisons r^duits au sachlice de quelque coupable obscur 
oude quelque stranger que le hasard 6gare dans nos for^ts. 

— Pulsque cela est ainsi, c*est que sans d( ute Teutal^s 
Pa voulu ainsi, r^pondit Ambigat d'un ton bumble et com- 
post; mais ce qu'il ne veut pas assur^ment, c'est que les 
populations nombreuses que cette paix a laiss6es multiplier' 
et crolire, tournent, centre lui, leurs paroles inconsid^r^es 
et s'excitent a rirr^ligion par roisiYet6,et centre moi les ar- 
mes que ce long repos leur a permis de fabriquer sans leur 
donner occasion d*en faire usage. Tu le sais comme moi, 
quand DOS guerriers ont donn6 une beure ou deux de la 
joum^e ^ la chasse, ils rentrent dans leur demeure, et 1^, 
couches sur la terre, ils passent le reste du jour k ne rien 
feire et k se plaindre de ne rien faire. Tel est leur caract^re ; 
ils yiyent dans la paresse et d^testent le repos. 

Le druide ^couta cette r^ponse d' Ambigat en observant 
attentivement sa pbysionomie. Les paroles du roi lui signa- 
laicnt en effet un danger que lui-m^me avait remarqu^; 
mais ii ne convensdt ni k son orgueil ni a sa prudence de pa* 
raitre Tavouer tout d'abord. 

(1) C'est rorigiue de notre chaudelle. Les Latins prirent le nom 
^Uique cantol pour ea tain eand»la; et nous en avons relut chan- 
delle. 
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— Les paTOles ioconsid^r^es de quelques hommes soot 
aassi impuissantes contre Teutat^s que l^efifort des Tents 
coqtre les monls ^ternels qu'il habite. 

Ambigat sourit et r^pliqua doucement : 

— Je n'en doute pas^ mats si les vents n'^branleot pas la 
montagne que le dieu habite, ils enl^vent quelquefois les 
maisoDsque les hommes btitissent ^ son abri. 

Le pretre garda un moment le silence, puis passant, par 
une rapide ellipse de pens^, par-dessus son propre danger 
pour n*aYoir ni a Tavouer ni 4 le diseutery il reprit pres- 
que aussit6t : 

— Mais toi, Ambigat» as-tu d^couYert quelque machina- 
tion contre ton pouvoir? 

— 11 n'y a pas de machination tram^e dans le myst^ref 
r^pUqua Ambigat; mais 11 y a un m^contentement qui mur- 
mure de toutes parts. Ge n'est pas I'^p^e d*un ennemi ea- 
ch^ qui rend noire route dangereuse, c'est un orage qui 
se forme autour de nous et qui menace de nous enve- 
lopper. 

. — Tu as raison, roi, dit le draidey les offrandes sont moins 
aombreuses. 

— Que veux-tu qu'on ofFre k un dieu inutile? reprit Am- 
bigat en baissant la voix : et puisque Teutat^s ne m^ne 
ylus les guerriers k la victoire, les guerriers n'ont plus be- 
soin d'acheter sa protection. 

— La negligence est grande enefTet^ ajoutale druide; 
mais s'il faut en accuser quelqu'un, c'cst le roi qui a fait u0 
peuple de laboureurs d*hommes destines k porter Y^p^e et k 
knccr la fram^e; d'un autre c6l6 aussi les crimes augmen« 
tent; le larcin devient plus frequent. 

— Et c'est peut-^lre la faute des druides qui, au lieu de 
le punir, ne sauraient jamais decouvrir le coupablc, quand 
le coupable attache leurs regards a quelque beau taureauou 
k quelque cavale feconde qui s'egare dans la for^t sacr^e. 

— Roi, oses-tu pronencer une pareilie SM^usation contre- 
moi? 

— Contre toi, dit Ambigat, noil assur^ment, mais devam^ 
tpiypour que tu surveitles ceux qui sont daus ta d^pendanco 
et qui trompent quelquefois ta vigilance, si active qu'elle s6!l* 

Le druide ne iut pas dupe de cette explication ; mais k 
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lui, commc t boaiiconp d'anlres homnies, il snrflsnit qu'on 
eOt Tair de ue point vouloir Taccuser, pour paraltre de son 
c6t6 accepter Texcuee qu'on lui offrait. 

— J'y yeillerai, r^pondit-il, mais sais-tu si de pareilles 
accusations ont ^t^ faites parmi les guerriers ? 

— On n*a point parl^ : mats Tabandon des sacrifices e^t le 
plus sOr avertissement. Quant k ce qui me concerne, les ian- 
gues sont moins discretes, et les paroles n'ont point besoin 
d'lnterm^diaire pour m'arriver. Mes deux neveux Sigov6se 
et Bellov^se s*indignent tout haut devant moi du repos oii je 
laisse leur jeunesse. lis ont pour amiset pour clients les plus 
puissants et les plus braves de la nation : its les exci{ent 
non-seulement par leurs discours, mais aussi par les chants 
de leurs bardes, qui r^p^tent sans cesse k leurs oreilles les 
exploits de leurs anc^tres. 

— C'est un orage qu'il faut laisser gronder. 

-Non, Atax, c'est un torrent qu'il faut jeter hors de nos 
contr^es. £coute; vers le levant et vers le midi de ce pays 
sont de vastes contr^ps, qui sont s^par^es de nous par de 
bautes mootagnes qu'on nomme les Alges. 

— D'ot sais-lu cela? dit Atax S(^v6rement, ponrquoi jet- 
tes-tu tes regards hors de la terre qui fa ^t^ donn6e en 
partage? 

Ambigat haussa les ^paules, et reprit avec impatience : 

— Ne Tas-tu pas entendu raconter k tes druides, venus du 
pied de ces montagnes il y a deux ans, et qui Tout appns de 
ces strangers qui sont venus fonder une vilie sur les bords 
de la mer Bebricienne? 

— Apr^s? dit Atax. 

— Eh bien ! ne Irouves-tii pas strange que ces hommes 
au teint basan^, au corps fr^le et sans vigueur, qui parlent 
une langue molle et faible comme leurs membres, osent 
asseoir leurs demeures sur la terre puissante des Geltes, ha- 
bitue par des hommes qui les d^passent de la tdte, et que 
nous n'allions pas dans le pays de ces hommes, nous qui 
iommes plus forts, plus vaillants et plus nombreux, planter 
nos cit^s et prendre leur terre? 

Atax demeura pensif et dit k Ambigat : 

— Et tu veux conduire nos guerriers k cette conqii6te« 
toi? 
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— Non,dit Ainbigat ; Tflge a glac6 mon corps et d6vor6 ma 
Tigueur. Le temps n'est plus ot je tranchissais sur un pied 
le doable de l*espace que peut frauchir un cerf^ et oti je re- 
tombais ferme et droit au milieu d'^p^es nues dont la poign^e 
^tait plaut^ en terre ; le temps n'est plus ot ies deux plus 
forts guerriers ne pouvaient passer dans un sentier, quand 
j'y avals i)os^ mon bras comme une barri6re, quelques ef- 
forts quUls fissent pour T^branler : c*6taient Ies jeux de ma 
jeunesse, tu t'eu souviens. Mais Ies deux fils de ma soeur, 
SigoY^se, siriche en chariots (l), et Bellovtee, quia invents 
le thyrse, ce bouclier qui sert k la fois de defense au guer* 
rier et qui Taide ^traverser Ies fleuves ; ces deux jeunes gens 
commanderont cette exp^ditiop. 

— Et ils emm^neront avec eux cette population turbulente 
qui te menace, n'est-ce pas? dit Atax* 

— Qui, dit Ambigat, ils purgeront le pays de ces esprits 
inquiets qui cberchent la raison de toute chose, quideman- 
dent quelquefois pourquoi le labour est pour ceux-ci, et la 
T^ompense pour ceux-1^. 

~ Et qu'as-tu r6solu? 

— Je n'ai nen r^solu sans te consulter ; mais je crois qu'il 
serait prudent d*envoyer des hommes cboisis pour pr6venir 
tous Ies guerriers des contr^es Ies plus lointaines qu'au re- 
tour du printemps, et dans Tassembl^e de la nation, une 
guerre immense sera d6cid6e, et que ceux qui veulent y 
prendre part n'ont qu*^ se preparer. 

— Et sur quoi fonderas-tu la n^cessit6 de cette guerre, 
Ambigat ? 

-C'est pour te demander si elle sera agr^able h Teutatte 
que je suis venu le voir, Atax. 

— La guerre est toujours agr^able au dieu des guerriers. 

— Teutat^s Tapprouve done? 

— Je te dirai cela dans deux jours« 

— Dans deux jours je te reverrai. 

— G'est inutile, on peut remarquer ton absence; car si 
quelqu'un avait k t'entretenir, tu sais que de nuit comme 

(!) Ici encore I'^tymologie remonte au celte, le char ne vient de 
emrut que parce que currut vienl da celte earn, C4sar daiu sea 
Commentaires dit earrus. 
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4e jour tu dois 6tre pr^t k r^pbndr^ k ceux qui se pr^sentent 
k ta porte : c'est assez d'une fois, d*avoir secr^tement quittd 
ta demeure: si Teutat^s trouve la guerre juste et si tea 
projetslui soot agr^ables, ilaura parl6 dans deux jours. 

— Apr^s ces paroles, le roi et le druide se s^par^rent, et 
Ambigat regagaa sa demeure royale. 



It 



Plus de trois mois apr^s eet entrctieU) un concours extraor- 
dinaire de voyageurs se pressait sur ies routes tortueuses 
qui gravissaient Ies QoUioes et serpentaient ^ travers Les fo- 
ists et les marais de la Geltique. 

Daos lacoQtr^edes Tectosages, vers Tendroit od est situto 
aujourd'hui la ville de Carcassonne, un nombreux convoi 
i'avan^it dans la plaine. En t6te marchait, sur un char 
trains par deux chevaux, un beau jeune homme qui, le dos 
tourn6 vers les lieux ot ses chevaux le conduisaient^ je- 
tait un long regard sur la foule qui marchait apr^s lui eft 
semblait envoyer un dernier adieu ^ la terre qu'ilquiltait. 

Gette foule, qu'il contemplait ainsi de temps en temps, pr6- 
eentait un spectacle miserable : elle se composait d'hommes 
mal vdtus : leurs braies ^taient d6cbir6es, leurs tuniques de 
laine grossi^re ^taient decouleur sombre, et la ceinture oti 
pendait leur ^p6e n'avalt aucun ornement. La mis^re qui 
se montrait sur les v^ements paraissait encore plus cruelle 
dans les hommes; j^esque tous avaient le teint h&ve; leurs 
membres 6taienl gr^les et mal nourris. Les femmes, hale- 
tantesy d^faites et le front ruisselant de sueur, portaient 
leurs enfants sur leurs ^paules. De temps en temps dies 
s'attachaientdes mains au bout des cbariots oil leurs 6poux 
dtaient tristement couches, et cberchaient une aide que no 
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leni donnalent qu'4 grand*peiae les chevaux sans viguettr 
quitralnaient ces chars. 

La loDgue iile gravissait une colline, et le soleil de mai 
ajoutait le poids de ses rayons t la fotigue de la marche %i k 
laroideur de la mont^e. 

Pr^ da chariot qui ^tait ea t6te, un homme k che^eox 
blancs et k barbe blanche aliait, mont^ sur un kne qui, arcfe 
eon maitre> semblait le mieux nourri de toute cette bande 
i'hommes et d'animaux. Arrive k une certaioe hauteur, 1^ 
Jeune homme put voir que la file de chariots qui le snivait se 
disjoignait k certains endroits. Ghacun ne touchait plus ce- 
lui qui le pr^c^ait : il se faisait de longs interralles : c'^tait 
oomme un immense serpent do&t les troncons 8<^par^3 cher- 
dient k se rejoindre. Le jeund horame, apr^savdr con8id6r6 
an moment ce spectacle, se pencha vers le yieillard, et d*une 
toix dont la sonority avslit un teiat qu*il tempera josqu'li 
la pri^re en lui parlant : 

-^ Astrucion, luidit-il, retourhe-toi, et vols nos guerrien 
it letrs femnes, k peine peuvent-ils suirre mon char, bien 
que je mod^ Tardeur de mes eheraux. Prends ta harpe et 
commence quelque chant qui raoime leur courage et lemr 
reide le chimin flK)io6 fatigant. 

Le yieillard regarda le jeune honme d'lln air raUleuf 4t 
lui r^pondit : 

•^ Mirii, 0(1 #st ma iMirt in bstin pour qu6 je chsnte? 

— Ta part dn butin, barde? repartit B6brix ; mats si j*fli 
besoin de ^s chants pour animer me^ guerriers^ le conqu6- 
f!r, comment y pourrai-j^ arrivcrr si ta oie les refuses ? 

— Maodit gott le jdut oft }ef me icds attacl^ k ^ fortime 
tf un chef aussi pauvre que ta Fes I 

— Et maudit sdit le jour, r^pliqua B^brix^ oti je f ai choM 
pour barde, lorsque th fas cha^^ ie la for6t 9iict^ poor 
Vfttre enivf^ dutatit les c^r^mdoies, et avoir d€toh^ xm 
ligneau k trhe veute qui rel&ait en saietifi^ pbtti If^imta ele 
tenfils! 

— Le crime n*d palj ^t* prouvg, B6bril, ^t M depuis ce 
temf^ j^ai Y^cu dans la proseniition des hommes de M 
science, c'est parce que la destin^e de la yertu sur cette 
terre est de soufTrir. 

B6brix jeta un regard de col^ sur le barde miserable, et 
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s*appuyant le dos sur le devant de sou char, il croisa ses bras 
etrentra dans son silence. Mais Astrucion continuait 41ui par* 
ler en suivant le char, et lui disait : ., 

*- Tu me regardes avec m^pris, B^brix, parce que }e suis 
pauvre et que j*ai ^t^ repousse par les miens; tu fais plus, 
tu ris quand je te parle de la persecution qui frappe la vertu; 
et pourtant mon histoire est la tienne, B^brix. Ta famille est 
de race antique, tu es jeune, tu es beau, tu es brave entre 
les braves, mais tu es pauvre, et quand tu as demand^ h 
Valla son amour et sa couche elle a ri de toi, et son p^re, le 
vieux Ruscin, a ordonn^ qu'on te chass&t de sa demeure. 11 
y a quelques jours encore, quand tu t'es presents pour con* 
duire nos populations pres du roi Ambigat, elles font pr6f6r6 
Saron, que tu as vaincu tant de t'ols dans nos jeux, que ta 
ais laiss^ si souvent derri^re toi dans nos guerres centre les 
Ib^res. G'est que Saron a Tor qu*il r^colte dans les eaux du 
fleuve (1) qui coule dans ses Etats, c'est qu'il possede de 
nombreux troupeaux qui suivent Fon arm^e, et qui assurent 
h chacun un bon repas apr^s un long jour de marche. Pour- 
quoi as-tu k subir ^ la fois les d^dains d'une jeune flUe et 
ceux d'un peuple? parce que tu es pauvre. Pourquoi done 
alors me reproches-tu ma pauvret6? 

— Ge n'est pas ta pauvreti^, c'est ta mauvaise vie que je 
fai reproch^e, Astrucion. 

— G'est possible, dit Astrucion, mais qui t*a dit que la 
pauvret6 n*ait pas ^t6 la m^re de ma mauvaise vie? Tu es 
jeune, B6brix, et tu n*as encore lutt6 que centre la mis^re 
seule; mais voici que tu entres dans la vie et tu y rcncon* 
treras, outre la pauvret^, de cruelles passions qui lui vien- 
dront en aide. Ges passions, tu les portes en toi, B^brix; je 
t'ai remarqu^ quand Saron a paru devant le peuple avec ses 
chaines et ses bracelets d'or, tes regards s'y attachaient si 
briilants qu'il semblait qu*ils dussent fondre le m^tal autour 
des poignets et sur la poitrine de ton rival. Lorsque ie roi 
Ruscin t'a fait chasser de sa demeure, tu n'as point montr6 
d'orgueil, tu as gard6 le silence; tu n*as pas baiss^ les yeux 
vers la terre comme un homme abattu, tu ne les as pas Aleves 
vers ]^ ciel pour i'adjurer, tu les a dirig^s sur la poitrine du 

(1) Ari^. 



roi, k Tendroit du coeur, \h ot la blessure que tu veux lui 
rendre sera mortelle. B^brix, tu aimes Tor et la vengeance; 
ces deux passions, qui sont des vices dans la richesse, en- 
tanteot d'ordinaire des crimes dans la pauvret6. Prends-y 
garde* 

— Barde, r^pondit B^brix sans s'^mouvoir, tu viens de 
remplir un des devoirs de ton 6tat, car tu as fait entendre 
de sages avis t mon oreille ; mais ce n'est pas cela que je 
f avais demand^, ce n'est pas ce que je te demande encore^ 
Le d^sordre gagne notre marche; la fatigue est pr^te it 
vaincre les plus robustes : ranime-les par tes accords. 

— Comment veux-tu que je donne aux autres le courage 
qui commence k me manquer? Si du moins j'avais pour le 
soutenir une mesure d'hydromel, ou queique pi^ce d'argcnt. 

Le visage de B^brix se contracta i^rement, puis il se 
pencha vers le fond de son chariot, et d*un sac de peau plac6 
sous ses pieds, il tira une pi^ce mince et large qu'il montra 
i Astrucion. 

— Voici, lui dit-il, la r^ompense que tu exiges sans Tavoir 
gagn^e. Ce it^soi que j*emporte me coOte assez cher, tu le 
8ais, pour que je le manage, n*en abuse done pas. 

— Oui vraiment, dit Astrucion, tu as emprunt6 cet argent 
et tu t*e8 engage k le rendre dans ce monde ou dans Vautre. 
La mort ne te lib^rera pas si ta vie n*a pu te lib^rer. G'est 
1^ une affaire de jeune homme, B^brix, et Von n*est pas plus 
imprudent (l). 

— Ghante, r^pondit B^brix, emmtoe mes compagnons 
jusqu*au but du voyage: puis, que la guerre ^late, et je 
n'aurai pas fait une mauvaise affaire; car, je te le jure, je 
saurai conqu^rir une part du butin qui me fera libre envers 
le pass6 et riche pour tout mon avenir. 

— Je suis pr6t, r^pondit Je barde, et le vieillard secoua sa 
t^te blanche et leva les yeux vers le ciel; Texpression vul* 
gaire de ses traits s'effa^a dans Tinspiration qui s'einpara de 

(1) Les Gauiois pr^taient de I'argent k la condition qa'il lenr se- 
rait rendu dans Tautre monde. Avec leur croyance qne les habi- 
tudes de la vie continuaient aprds la inort> c'^tait an placement de 
pr^Yoyance une manidre de caisse d'<^pargne. Diodore de 6icile rap* 
porta oea singuliert oontrats. 
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lui 6u qu'il aJTecta avec habilet^; car h cette 6poque oil la 
po^sie dtait une rcssource, la po^sie ^tait uq metier. Cepea- 
dant Astrucion commeaQa ie bardit suivant : 

— « En avant t 
, » La forSt sacr^e oil est la statue de Teutatds a g^mi; desf 
burlemeuts ^[ranges soot sortis de ses entrailles, des ser- 
pents monstrueux s'y sont roontr^s, et des llammes sanglaa- 
tes ont couronn^ ses plus hautes branches. 

» En avant t 

)> G'est quelque guerre terrible qui nous est annonc^e. Le 
roi Ambigat nous y con vie de tous c6t(^s; arriverons-nous 
les derniers au festin? Entrerons-nous quand nos fr6res se- 
ront dej^ rassasiijS de sang et de butin? 

» En avant! 

» Getui qui n*arrivera pas est plus m^prisable que celui 
qui fuit. €eluiqui a fui a cru en sa force; ceiui qui n'arrive 
pas ^tait siir de sa kchet^* 

» En avant 1 

» Si vous ne voulcz pas 6tre maudits et raill^s durant 
Yotre vie, si vous ne voulcz pas que vos ills se 16vent devant 
Yous sans votre permission. 

» En avant! 

» Si vous craignez d'etre chassis des sacrifices, et d'errer 
dans les for^ts comme une b6te fauve; cntin si vous ne vou- 
iez pas que chacun puisse passer en sii'llant sur votre tombe, 

» En avant ! » 

Ge cbanty dit d'une yoix retentissante, sembia parcourir 
tout Ie flanc de la montagne, et comme une ^tinceile ^lec- 
trique ranima Ie courage d^faillant des guerricrs de D6brix. 
lis achev^rent de franchir la colline qui les avait si cruelle- 
ment lass(3S et descendirent bienl6t dans une piaine consi- 
derable ou d6ji!i (^talent pos^s plusieurs camps. Ghacun d'eux, 
entour^ des chariots de ses guerriers,formait une vastecir- 
conf(5rcnce au centre de laquelle 6taient enferm^s tous ceux 
de la nation qui suivaient Ie m^me chef, fi^brix eut bient6t 
reconnu Ie camp de Ruscin et celui de Saron. lis 6taient 
d'utie vaste 6tendue; des chariots peints de diverses cou- 
leurs les entouraient de toutes parts, des chevaux superbes 
et bien nourris ^talent atlach(^s pr6s de ces chariots, et de 
nombreux foyers ailum^s d*un bout t Tautre de Tenceinte 
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annoncaient qu^on y faisait bonne ch^re et que les proyisions 
J asLient abondantes. 

Qaoique cet aspect de prosp6rit6 di!lt mieux faire sentir sa 
tDis^re ^ B^brix, cependant il poussa un cri de joie en aper- 
cevantles deux camps. 

— Amis, s'6cria-Ml, en s'adressant aux siens d^s qu'll eut 
apeiQu les deux enceintes, amis, nous les avons alteints. Us 
scat parlis deux jours avant nous, Hers de leurs richesses et 
d^daigneux de notre mis^re. Vous les voyez ces guerriers 
qui m'ont refuse pour cbef et ces chefs qui vous ont refuses 
comme guerriers, ils trainent leur lourde opulence sur les 
routes, (andis que notre pauvret^ court sur desjambes agiles 
et arrive la premiere. Qu'ils rient aujourd'bui de notre petit 
nombre et du modeste ^clat de nos parures, notre jour vien- 
dra de les railler lorsqu'iis nous trouveront les premiers 
dans le camp ennemi, gorges d'or et de bulin, comme ils le 
Eont en ce moment de viandes et de boissons. 

Une longue acclamation r^pondit t Bebrix, et ses guerriers 
ayant descendu la colline sur sa trace, ii alia asseoir sou 
camp entre les deux camps de Ruscin et de Saron, et k une 
6gale distance de J'un et de I'autre. 

Pendant qu*il faisait former Tenceinte de chariots, les 
guerriers qui avaient suivi Ruscin et Saron ^taient accourus 
6ur la limitjs de leurs camps. lis accueillirent les nouveaux 
Venus par de longs Eclats de rire; et toutes les fois qu'un 
chariot d61abr6 ou un cheval fatigu6 6prouvaient quelque 
embarras k prendre leur place, ils ne tarissaienl pas en mo- 
queries insultantes centre Bebrix et ses guerriers. 

D'abord celui-ci les supporta avec calme et maintint led 
mouvements de ses soldats. Mais les insuUes devenaient 
d'autant plus hardies qu'on ne leur r6pondait pas, et bientOt 
ce nc fut plus de leur pauvret6 qu*on railla les clients de 
Bebrix, mais de la patience avec laquelle ils supportaient 
I'Dutrage. 

L'un des facheux rieurs n'eut pas plul6t proijonc6 ces 
imprudentes paroles, que B6brix 8*61anQa vers le camp de 
Saron, oil les sifflets les plus aigus et les cris les plus violents 
6e faisaient entendre, et s^approchant d'un char sqr lequej 
^tait montd un soldat de taille colossale, 11 s'adfessa & iui 
et Iui cria : 
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— Tu me reproches ma patience, Naum6s, eh bien! raoi, 
je veux exercer la tienne ; mais ce n'est point avec la lan- 
gue que je frappe : c'est Farme des l&ches; ce n^est pas non 
plus avec r6p6e que je frappe ceux qui frappent avec la 
langue^ je ne sails point mon glaive d'un sang si vil; void 
comment je les punis : 

Tout aussit6t 66brix tira de sa saye un long foiiet fait 
d'un manche de houx flexible, auquel ^tait attach^ une 
longue iani^re de cuir, et il en frappa le guerrier formidable 
qui 6tait sur son chariot. Gelui-ci, k cet outrage public, saisit 
sa fram^e (l) et la lance avec furcur centre B(^brix; mais le 
jeune guerrier, attentif et l(5ger comme un chevreuil, bondit 
au moment oil Tarme s'^chappe de la main de son ennerai, 
et le javelot va s'enfoncer dans la terre, oii il s'cnfouit pres- 
que tout entier. B^brix Ten arrache, ct le jetant d'une main 
vigourense dans son propre camp, il s'^crie : 

— Voici une broche que nous pr^tent nos amis du camp 
de Saron pour faire cuire nos quartiers de boeuf. 

Cependant le guerrier, indign6 de Taffront qu'il a rcfu, 
prend son ^p6e et son bouclier et s*dance de son char pour 
se pr^cipiter sur B^brix; mais avant qu'il ait touchy la terre 
un nouveau coup de fouet lui frappe les reins, et B6brix lui 
dit d'une voix railleuse : 

— Ge n'est pas bien saut^, et si mes l^vriers ne franchis- 
Faient pas mieux un si petit obstacle, je leur donnerais dix 
coups de fouet au lieu d*un. Naum^s pousse un cri de rage 
et ne r^pond point. Arm6 de sa longue 6p6e et de son vasle 
bouclier, il court sur B6brix. Gelui-ci, dont les pieds sent 
P'us rapides que ceux du rapide ^ian, T^vite facilement et 
fuit en riant devant lui. Naum^s le poursuit avec achar- 
nement; alors B^brix, feignant de se laisser atteindre, bon- 
dit de c6t6, tandis que le soldat lanc6 dans sa course d^passe 
I'endroit oil s'est arr^t^ son ennemi, et regoit de celui-ci un 
nouveau coup de fouet qui lui d^chire les ^paules. Naum^s 
se retourne furieux, le fouet revient et le frappe au visage, 
d'od le sang coule. Aussit6t un huriement de rage et de 

(1) G'^tait un javelot k t^te de fer avec lequel ils frappaient, oa 
qn'ils langaient contre leors ennemis, selon i'occasion. Vel eominm 
vel eminus pugnent. 
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douleur sort de la poitrine du soldat, et la coiu'fie iecoiu« 
mence plus rapide. 

Pendant ce temps, les guerriers des trois camps, Ics fem- 
meSf les enfant^ ^talent accourus sur les limites de I'enceinte 
et consid^raient avec anxi6t6 cette lulte strange. Saron ^tait 
parmi les siens, oil on le reconnaissait d T^clat de ses v^te- 
ments, et Ruscio, qu*avait accompagn^ sa fille Valla, s'^tait 
de son c6t6 m^l^ aux curieux. Depuis quelques moments 
la lutte de B^brix et du g^ant Naum^s resscmblait k celie 
d*un li^vre poursuivi par un l^vrier de haute taille ; les ruses 
de B^brix, pour 6viter Tennemi qui ie poursuivait avec 
aeharnement, semblaient s*^puiser. Vainement ii avait piu- 
sieurs fois change de direction, le soldat en avait change 
aussi rapidement que lui. Les cris des soldats de Rusciu et 
de Saron excitaient leur guerricr centre B^brix, tandis que 
k» soldats de celui-ci demeuraient immobiles et tremblants 
de Tissue probable du combat. 

Bn effet, B^brix avait deja parcouru deux fois la distance 
qui s^parait les camps les uns des autres ; et si le soldat 
Q'aYait pas gagn6 de terrain sur lui, il n*en avait pas perdu 
non plus; il semblait done que ce ne fdt plus qu'une lutte 
de vigueur, et nul ne doutait que le jeune chef ne tomb&t 
de lassitude avant le robuste soldat qui le poursuivait; d6j4 
mdme et k plusieurs reprises B^brix n'avait paru lui ^hap- 
per que par un effort d^sesp^r^. 

Mais au moment oix Valla se montre k c6te de son p^re, 
sur Tun des chariots qui b(mlaient son camp, Bebrix poussa 
un long cri; et toumant plusieurs fois sur lui-m^me tout en 
fuyant, il langa k son ennemi de rapides coups de fouet, en 
lui chant d*une voix railleuse : 

— Aliens, aliens, Naum^s, plus vite, voil^ une belle fille 
qui te regarde. 

On comprit alors que Bebrix n'avait prolong^ sa coarse si 
longtemps que pour laisser le temps d'arriver aux specta** 
teurs c[u'il voulait avoir. 

AussitOt, il s'^lanca rapidement vers Valla, de mani^re k 
laisser Naum^ bien loin derri^re lui et se donner le temps 
d'adresser quelques paroles k la jeune fille : elle 6tait debout 
sur un chariot et pr^s d*une femme voil^e, dont la haute 
taille ^galait presque cello des plus grands guerriers. B^rix 



^ 
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n'y prit point garde, e( s'adressant ^ la fiUe de Ru^cin t 

— Valla, lui dit-il, j^exerce les guerriers de ton amant i la 
course, pour }eur apprendri^ h fair quand Us seront en ^e 
d^s ennemis. 

— C'est ti les poiirsuivre que tu les exferces, rdpondit 
Valla; mais tu ne leur enseignes pas h le^ voir ep face, car 
tu tournes toujours le dos. 

— Tu as done soif du sang de cet homme, que tu veuilles 
qu'il me voie en face? dit le jeune guerrier. 

— Le sang ne coule que par r6p6e, B6brix, r^pondit Valla 
en montrant d'un air de derision le fouet dont B^brix ^tait 
arm6. 

— 11 coule aussi par le fouet, r^pliqua B^brix, et plus 
d'une femme adult^re a arros^ du sieq le sen tier qui m^ne 
au bourbier qui doit enfouir sa bonte et son cadavre. 

Valla p&lit, car sa m^re 6tait morte de ce supplice. Rusc|]q^ 
tremblant de colore cria au soldat qui accourait : 

— Guerrier, je te donnerai autant d'onces d*argent que ce 
inis^rable a de gouttes de sang dans les veines | frappe-lp, 
ta recompense est pr^te. 

Le soldat, excite par ces paroles, arriva ^ deux pas de 
B6brix, et il levait d^ji sa terrible 6p6e sur son ennemi, 
quand celui-ci, enveloppant rapidement les jaipbes du Celte 
de la longue lani^re de son fouet, la retira violeinment ^ lui 
et le fit lomber presque^ ses pieds, le visage contre terre. 
Puis, avant qi^e celui-ci etit le temps de se relever, B(5brix 
reprit sa course et le tralna avec une rapidity que ce far- 
deau ne semblait pas ralentir, tandls que le soldat s'atta- 
cliait de ses mains et de ses ongles aux asp6rit6s du terrain. 
Dans cet effort, le fouet de B(5brix se brisa et r6p6e du Celte 
^chappa k sa main. B^brix d^sarra^ courut la raipasser pen- 
dant que le soldat se relevait et brandit un moment le ter- 
rible glaive au-dessus de la t6te de son ennemi; mais au 
moment od il semblait pr6t Jt frapper le coup qui devait finir 
h lutte, 11 langa le fer vers son camp, en chant aux siens : 

— Voici pour vous encore, amis. 

Et du seul manche de son fouet qu*il avait conserve, il 
renversa de nouveau Naum6s, qui relomba comme un lau- 
reau sous le marteau du boucher. B6brix s'61oigna une se- 
conde fois: Le soldat, 6lourdi du coi^p qu'U avait rc;u, se 
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r^leva d'abord comme un bpmme ivre et en portant autour 
de iui des regards perdus. II avait cet horrible aspect de la 
rage vamcue qui s'acharne k la lutte. Une ^cuine sanglante 
sortait de ses l^vres et sa poitrine laissait ^cbapper de 
sourdes imprecations. Enfin il apercoitfi^brix arr^t^ devant 
le chariot sur lequel 6tait Valla. 

— Maintenant, disait-ii k la jeune fiUe, je te le jure, cet 
faomme ne verra plus mes talons que iorsque je le foulerai 
vivant sous mes pieds. 

A peine avait-il prononc6 ces mots qu'il apergut le soldal 
qui accourait sur iui avec la rapidity d'un sanglier bless6 
qui se pr6cipite en aveugie sur T^pieu qui doit i'achever. 
^aum^s avaijt jet6 son boucUer loin de Iui, taut la rage 
Texasp^rait, oiAliant que c'est la derni^re honte d- un guer- 
rier{l), etpensantque ce n'^tait plus qu*une lutte corps ft 
corps qu'il avait k soutenir contre son ennemi et que la vic- 
toire rabsoudrait. Mais il s'^tait tromp6, 66brix avait attach^ 
unenouveile lani^re au manche de son fouet; et quand le 
Celle accourut sur Iui, n'ayant plus de defense contre les 
atteintes de son ennemi, celiii-ci le frappa ft la face. Le guer- 
rier exasp6r6 avanga sous le coup, Bebrix recula ^vec rapi* 
dit6 pn le frappant de nouveau. Naum6s, hurlant et 6cumant, 
avanga encore, et B6brix le frappa encore sans piti6. Saum^s 
8e prtcipita en couvrant son visage de ses mains, un coup 
de fouet vint ddchirer ses mains sur son visage. Tant de 
douleur ne Parr^tait pas; mais, frapp6 par une main infati- 
gable, cbaque pas Iui arrachait un cri de douleur et de rage, 
lientdt les v^tements vol^rent en lambeaux et se baign^rent 
de sang; bient6t, sur ce corps d^pouill^, les larges siilons 
bleufttres que le fouet y imprimait ruisselerent sous de nou- 
velles atteintes. Enfm le guerrier, ne pouvant saisir cet cn- 
aemi qui le frappait sans cesse et qu'il ne voyait plus ft tra- 
vers le sang qui Iui coulait dans les yeux, flnit par s'arr^ter; 
le d^espoir le prit, le sentiment de son im puissance accabla 
laf6rocil6 de son courage, et d6chir6 de blessures doulou- 
reuses qui s'irritaient incessamment, il se retourna et se 
prit ft fuir. A cet aspect les soldats de B6brix pouss^rent de 
lODgues acciamalions^ et les deux camps murmur^rent avec 

(1) Seutam reliquisse prsecipuum ilagitium. 
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fureur, tandis que le jeune cbef poursuivait impitoyable- 
ment le Celte, en le chassant devant lui comffle une b6te 
de somme. 

— Va, lui cria-tril, je suis patient comme tu disais; fuis, 
fuis, je te poursuivrai toule la journte pour que tu sachea 
combien je suis patient. 

Le Geite, pris enGn de cette d^sesp^rance qui ne tente 
plus rien pour son salut, fuyait en effet sans cbercber k 
gagner un asile, et B^brix Veti sans doute fait p^rir de 
Fborribie supplice qu'ii lui iafligeait, si quelques soldats du 
camp de Saron ne s*^taient ^lauc^ k son secours. B^brix 
s'arr^ta; de nouveaux guerriers sortirent du camp de Rus- 
cin, un grand tumulte m^U de cris s'^leva de tons c6t^, 
et B^brix vit les cbars qui pr^sentaient te flanc tourner len- 
tement sur leurs essieux ; on y attelait les chevaux^ on rat- 
tachait la bride de ceux qui devaient 6lre months, chacun 
courait k ses armes, Fair retentissait d'impr^tions oil son 
nom 6tait mM. Nul guerrier ne se pr^ntait seul pour lut- 
ter centre B^brix, mais tous se pr^paraient k un combat 
g^n^ral pour le punir du ch&timent outrageant qu*il avait 
inilig^ k Tun des soldats de Saron. 

Averti par ce mouvement extraordinaire de I'imprudence 
qull avait commise, B^brix se retira dans son camp, d^id^ 
k le d^fendre, mais k pen prte assur6qull ne pourrait r^ 
sister k Tattaque de ses deux rivaux r^unis et de leurs 
nombreux guerriers. 

D dit queiques paroles k Astrucion, qui sortit k Tinstant 
du camp et se rendit d*abord k celui de Ruscin, ensuite k 
celui de Saron. Gependantles cbars ^taient pr^ls, et les 
trompettes de ferf au cri rauque et d^hir^, relentissaient 
de toutes parts. 

C*en ^tait fait sans doute de B^brix et de son camp^ lors- 
qu'au moment oti cette multitude furieuse allait rassaillir^ 
quelques hommes v^tus de blanches robes de Un s'avanc6* 
rent entre les armies. G'^taieat les Bardes qui avaient suivi 
Saron et Ruscin, et qui avaient 6t^ Idmoios des injures' 
adress^es k B^brix et de la vengeance qu*il en avait tir^e. 
Ges hommes sacrte avaient deux saintes missions parmi les 
Geltes : celle de ies exciter au combat contre lesennemis, 
et celie de calmer leur fureurt lorsqu^iis s'armaient ies una 
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eoatre les aatres. Bs avaient permis la lutte de B^brix con- 
tie le soldat, parce qu'ils Tavaient trouv^e juste ; mais ils 
slnterpos^nt entre les camps^ parce qu'ils virent que la 
JQstice ^tant du c6t6 de la cause la plus faible par le nombre^ 
^ succomberait iufailliblement. 

Les gueniers les plus anim^ voulurent passer outre; 
mais les Bardes tous ensemble ayant entonn6 d'une voix 
forte un chant de malediction contre ceux qui m^connai- 
traient leurs ordres, une si profonde terreur s*empara de 
tous ces f^roces guerriers qu'ils s'air^t^rent soudain, recu- 
foent lentement et rentr^ent dans leur camp, comme si la 
Toixde Teutat^slui-mdmeleure&tparie duhautdesnuages. 
Le soir du m6me jour, comme B^brix 6lait 6tendu par 
terre envelopp^ dans la peau d*un ours qu'il avait tu6 parmi 
les glaces des montagnes qui s^paraient la Geltique de 11* 
b^, son nom, doucement prononc^ k son oreilie, I'^veilla 
de la reverie profonde ot il ^tait plough. 

Dans ce moment, en effet, il consid^rait ses guerriers qui 
d^oraient en silence quelques maigres aliments, et qui 
avaient pour toute boisson Teau de Tune de ces fontainea 
que Tbospitalite des Geltes marquait partout d'une ^norme 
pierre pour la d^gner aux voyageurs, et k laquelie on 
scellait une chaine de fer qui retenait le vase n6cessaire 
pour puiser cette eau. B^brix consid^rait ce triste spectacle 
et entendait d'un autre c6t6 les cris joyeux des guerriers 
de Saron et de Ruscin qui s'enivraient d'bydromel autour 
des foyers od fumaient des viandes saignaates. 11 m^ditait 
sur le parti qu'il lui fallait prendre, il se consultait pour sa- 
Yoir s'il devait continuer sa route en suivant la marche de 
ses rivaux, ou s'il devait partir avant eux et les pr^eder au 
reodez-vous general. Ce projet avait 6te d'abord le sien; 
iBais depuis son combat avec Naum^s, il craignait de pa* 
nitre fuir Ruscin et Sarou en les devangant; d'une autre 
part, il avait jur6 d'arriver avant eux au rendez*vous g^n^* 
I lal, et il ne voulait pas sembler se trainer k leur suite 
I comme pour ramasser les debris des festins qu'ils laissaient 
I lor leur passage. II en 6tait 1^ de ses reflexions, quand cette 
1 douce voix qui pronoAQa doucement son nom, viut le faire 
I ttttsaillir. 
I - B^brix, lui dit-eUe, penses-tu que les fiil^ des Geltes 
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soicnt toutes assez d^g^n^rc^es de leur noble race, pour prd- 
ft^rer le t'aible gucrrier qui a des colliers et dcs bracelet 
d*or, au brave qui n'a que le fer de sou 6p6e et Tairain cte 
son bouclier pour patrimoine ? 

— Qui es-lu, demanda B6brix, toi qui as os6 p6n6trer 
daos mon camp sans ma permission ; toi qui as pu le fifire 
sans que roes guerriers t'aient arrSt^e au passage ? 

— Bi^brix, r^pondit la femme voili^e qui 6tait debout de- 
vaut lui et qui Tayait aiasi interpell^, ramaot qui veut 
p^Q^trer la nuit dans la demeure de sa maitresse, porte avec 
lui un g&teau de farine et de miel pour apaiser les dogues 
qui rddent autour de la maison. Moi j'avais le gateau qui ea* 
dort les senlinelles les plus vigilantes, et je suis arriyi^e sans 
obstacle, car j'avais Tordre de ma maitresse de paryeoir |t 
tout prix jusqu'^ toi. 

— G'estdonc une femme qui t'envoie? dit BiSbrix. 

— Une noble femme, jeiinc hopame, qui t'a vu aujour- 
d'hui ch&tier Naum^s, et qui pense que tu m^rites niieux 
que tes rivausL de marcher h la tSte diss guerriprs tectosage^, 

— Quelle femme a pu me voir aujourd'hui, r^pondit B^- 
brix, qui ne soit l*6pouse ou la fille d'un des guerriers de 
Saron ou de Ruscin ^ et si c'cst une d'eiles, que peut-il r 
avoir de commun entre nous ? 

— B^brix, ta m^moire est bien peu sOre, ou I'attentioa 
que tu portes autour de toi est bien l^gere : ne te souvient- 
il pas que lorsque Vintex^ Tenvoy^ d^Ambigat, arriya dans 
nos contr6es, ii n'y arriva point seul? 

— Tu as raison. Elomare, son 6pouse, la niSce ch6rie d' Am— 
bigat, la soeur de Bellov^se et de Sigov^se raccompagaait. 

— Et tu n'as pas oubli6 sans doute que Vintex, ne voa- 
lant pas Texposer aux dangers d*un voyage plus 6loiga6, lat 
laissa pr^s de Ruscin et de sa fille Valla, pendant que lux- 
iD&pie cootinuait sa route vers le pays des AUobroges. 

— En effet, Elomare doit 6tre au campde Ruscin, qui s'est 
charge de la ramener pr^s de son oncle; mais ce n'est pad 
elle qui t*a envoy^e en ces lieux. Elomare est aussl renonx-^ 
m^e pour sa vertu que pour sa be^ut^, et ne coufle pas d^ 
pareils messages k une bouche ^trang^re. 

' — A ton tour tu as raison, r6pondi^ T^trang^re d'upe voi*- 
calme et fi^re ; on ne contie de pareiia messages a perspaue^^ 
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ctc'est pour cetie raisou qu*Elomare est venue te porter le 
riea elle-m^me. 

— Elomare ! s'^cria Bebrix en se levant soudainement. 

— Est-il n^cessaire de crier raon nom i tous tes guerriers, 
jeune homme ? n'est ce pas assez de toi pour savoir ce qui 
m'am^ne ici ? reprit Elomare avec une froideur encore plus 
remarquable. 

— Elomare, reprit B6brix & voix basse, toi dans mon 
camp, seule, durant la nuit, quel int^r^t a pu t'y conduire? 

— Bebrix, si tu ne le comprends pas, je n'ai plus qu'4 te 
quitter. 

— Et si j'osais le comprendre, dis-moi comment je pour- 
lais y r^pondre. 

— Si tu ne le sais pas, r<5pliqua Elomaro, je n*ai qu'i 
te quitter encore, mais en regrettant d*avoir trop pr^sum^ 
de toi. 

— Demeure, Elomare, et 6coute-moi a ton tour. Puisque 
tu sors du camp de Ruscin, puisque tu es la compagne de 
Yalla, tu sais mon amour pour cetle jeune fiUe. 

— Jelesais. 

— Crois-tu que Tamour que le coeur a nourri de longuei 
nm^s puisse s'^teindre tout h coup pour faire place k uh 
nouvel amour? 

— Je rignore, r^ponclit Elomare, apr^s uh long silence od 
elle sembla prendre unc decision nouvelle et changer la di« 
reclion qu'elle avail d*abord donn^e ^ cet entretien; je ri- 
gnore et peu m'importe, ce n'est point d'amour que je viens 
fe parler, c*est de projets de grandeur et d'ambilion que je 
teveuxentretenir. 

— Parle... parle... r6pondit Bebrix ave iine joie soudaine. 

— Si je devais te dire lout ce que j'ai m6tlit6, la nuit ne 
suffirait pas h notre entretien ; sacne seulement que Ruscin 
et Saron, irrit^ de Toutrage que tu leur as fait ench^tiant 
le guerrier Naum^s, ont concu le projet de te perdre. 

— Moi! oh! qu'ils viennent, rfepliqua fiebrix en jelant un 
regard d'amour sur son ^p6e comme uu chasseur regarde 
unl6vTier alt6r6 auquel il promet du sang. Qu'ils viennent! 

— Ecoute, reprit Elomare, si tu ne veilles altentiveraenl 
sur ton camj), lorsque la nuit sera tout k fait descendue du 
ciel, des envoyes de Saron viendiont furtivement rOder au- 
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tour de ces lieux. lis s'approcheront de tes chariots cotnme 
des larrons, non pour y voler le butin et les annes, mais pour 
surprcndre la bonne foi de tes guerriers et te voler leur fid6- 
lit6. lis leur parleront avec de magniflques promesses k la 
bouche et de riches presents dans les mains; et tu ne t'6ton* 
neras pas demain , si tu pars le premier, de voir tes soldats 
rester en arri^re pour attendre de nouveaux chefs, tu ne t'6- 
tonneras pas, si tu ne pars qu*apr6s Saron, que tes soldats 
t*aient d^j^ pr^^^ pour se r^unir k lui. 
* Ainsi je resterai seul. 

— Seul ! Et quand tu arriveras k Tassembl^, il te sera dif- 
ficile de prendre place parmi les chefs, toi qui ne seras chef 
de personne. 

— Ah ! s'^cria B^brix, c'est le projet de deux l^u^hes, et je 
lesenpunirai. 

— Comment? 

— Par le combat. 

— II n'y a pas de combat possible quand Tor est Tarme de 
Tun des deux ennemis, 

— Etquefairealors? 

— Les vaincre par la ruse quHls ont touIu employer con- 
tre toi. 

— Gette ruse c'est Tor qui pent lafaire r^ussir, et ma main 
ne s'est endurcie qu*& manier la poignte de fer de mot 
i6p^e. 

— Aussi t'ai-je apport^ de Tor. 
-Toi? 

— Moi. 

Elomare laissa tpmber & ses pieds une lourde saccocbe 
pleine de monnaie et d*omements d'or. 

— G'est pour moi tout cela? s'^cria B^brix. 

— Pour toif dit Elomare. 

— Et dans quel but? 

— Je te le dirai quand tu arriveras k Tassembl^e gt^n^rale, 
suivi de nombreux guerriers^ sur un char magnifique, vdtu 
de somptueux habits, par^ de riches ornements; tu sais. Big- 
brix, que j*ai droit d'assister au conseil comme femme, 
comme pr^tresse, comme nitee d'Ambigat. J'ai done le pou- 
voir que donne la beaut^^ la religion et la naissance; calcule 
ce que je puis pour celui que je prendrai sous ma protection. 
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-Qne fauUil faire pour la m^riler? dit Bi^brix dhine voix 
quil essaya de rendre flatteuse. Faut-il t*aimer, toi qui es 
plus belle que toutes les jeunes filles? 

- 11 faut m'ob^ir, rtpondit Elomare d'une voix sombre; 
oubliee-tu, jeuue homme, que je suis I'^pouse de Vintex ; 
ooblies-tu que le bourbier ^tteud les adult^res et le m^pris 
cenx qui eublient les promesses qu'ils out faites t une jeune 
21le?Ta aimes Valla ^ B^brix : Valla Vaimera; aujourd*hui 
eDe a commeoc^. 

Et en disant ces mots elle ^carta son voile et montra au 
jeune guerrier soik *>eau visage, dont la fiert6 troubla B^brix. 

— Regarde-moi, dit-elle, regarde-moi pour me connattre, 
etn'oublie pas que tu dois arriver devant Tassembl^e de la 
nation^ comme Tun de nos plus riches et de nos plus puissants 
goerriers. 

Aussit6t elle s'dchappa, et B^brix suivit longtemps detf 
yenx cette grande ombre blanche qu'il etlt prise pour une 
apparition sumaturelle, s'il n'avait vu ii les pieds le tr^r 
qo'filomare lui avait laiss^ 



III 



Une luTie aprte cette aventure, car les Celtes partageaient 
leur ann^e en iunes^ les revolutions de cet aslre n'ayant be- 
loin d*aucane science pour ^tre observ^es, une lune, c'est- 
Mire un niois apr^ cette aventure, la campagne qui est 
baign^ par TEure et TAuron, ces deux rivieres entre les- 
quelles Bourges est assis maintenant, retentissait des bruits 
coDfus d*une multitude innombrable. G'^tait la reunion de 
toutes les populations appel^s par Ambigat. Elles s*6taient 
camp^ non loin de la cit6 qu'il habitait aux approches de 
la fordt 8acr6e. Les guerriers qui ^talent accourus en foule k 
cette assemble ^talent les Ambarres du pays de Gb-^lons, les 
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Carnutes du pays de Chartres, si renomm^s par leur f6rocit6 
et la pompe de ieurs sacrifices, et qui (^taient venus ^ leavers 
les for^ls immenses qui couvraient Ieurs contr^es; les Au- 
lercesdu paysd'Evreux, dont la marciie avail ^16 dirig^e par 
la rivi6re de i'Eure qu*ils avaienl suivie en remonlant son 
cours; mais les plus nombreux ^taienl les Teclosages, doul le 
pays s'(^teadail dcs bords du Rhdne aux moDtagoes des Pyr^r 
D^es. Aussi Icurs trois camps occupaient un espace ^gaL& 
^us ceux des irois aulres nalions. Et de ces irois camps un 
seul ^lait plus ^tendu que les autres ensemble. Ge camp ^tait 
celui de B^brix. Elomare avail sans doute tenu sa parole, et 
B^brix 8'6tait moQlr^ digne de comprendre les projets de 
cetlc femme. 

Dans Je moindre de ces trois camps , sous une tenia faile 
^9 branches d'arbres sur lesquels on avail attach^ quelqucs 
^eaux d'animaux, deux hommes et une femme (^taieol r6u- 

Jis. Un silence absolu r^gnail eo Ire eux *, cbacun s'entretenait 
part avec Ea propre peiis^e, n'ayant point le d^sir ou la vo- 
lonl6 de savoir celle dos autres ni de leur communiquer la 
sienne. Gcpendant un bomme qui n*aurail pas 6i^ pr^occup^ 
comme i'^taient ces trois personnes, eOt pu lire sur le visage 
de chacune d'elles les sentiments divers qui Tagitaient. Le 
visage de Ruscin d^notait une colore conceutr^eetquicber- 
chait une raison d*^clater ; les traits de Valla exprimaient une 
sorte de piti6 que ses regards adressaient a Saron, el Ton de- 
vinait dans la p&ieur morne de ce jeune chef Taccablement 
d'une dme qui n*a plus d'espoir. Enlin Ruscin se leva soudai- 
nement et s'^cria : 

; — C'est un prodige inexplicable, j'ai consults les Euba- 
ges (i) sur cet strange malheur ; lis m'pnt r^pondu qu'il ny 
avail pas besoin de riutervenlion du Giel pour expliquer com- 
ment des guerriers avaienl pr^f^r6 suivre un jeune homma 
plein de force plul6l qu'un vieii]ard> un chef d^termln^ plu^ 
161 qu'un... 

; Saron se leva soudainement ; c'^tait un p&le et blond Jeuna 
homme, d*une stature fr^ie el peu 61ev^ : la d6bilil6 de se9 
membres et la maigreur de ses joues Irahlssaient sa fai-^ 
blesse ; mais quand 11 ouvrait son large oeil bleu oU brt^lait 

(1) Ceux des druides qui ^tuient augures et devini. 
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tme fiamme singuitSri, bd gentait que sous cett^cb^tive ap« 
pareDce il y avait un cdeur puissaht. 

— Ruscio, s'6cria-t-il, 6pargne-toi Pinjure, elle ne seryirait 
Bii'i nous irriter Tun conire I'autre sans nous faire arhver 
wifondde ce myst6re. Que les Eubages t'aient pafI6 aVec 
in^pris de toa &ge el de ma faiblesse, ceJa ne m'^lonne pa|^, 
puisque nous viyons t une ^poque oil la vieillesse est tomb6o 
aans le m^pris des jeunes gens, od la force du corps decide 
seule de la place que les hotnmes doivent occuper parmi les 
justes et les puissants. Mais ces Eubages que t'onl-lls r^pondu 
lorsque tu leur as demand^ oCi fi^brix avait pris cet or qu'il 
a prodigu6 ^ nos guerriers pour les d6tourner de noire camp, 
oil il avait pris ces ornements dout il se pare avec tant de va- 
nity? 

— C'est vrai, dit Valla ; aujourd'hui aucun gtierrier n*^- 
tait plus magnifique que B^brix ; sa ceinture resplenciissait 
|*!^toiles d'or, son collier et ses bracelets brillaieut comme 
ies rayons du soi^il ;,80us cette parurc tl ^tait beau comme 
le fils d*un roi, et il effacait presque les deuX grands guerriets 
6ellov6se et Sigovese. 

— Tu i'as trouvt^ beau, Valla, dit Sarpn en souriant avec 
festesse. 

Valla rougit et s^dtonna seulement alors des paroles qu'elle 
ftvait prononc(5es. L'observation de Saron lui lit remai-qu^r 
P^trange senliment qui s'etait giiss6 en elle sans qu'elle le 
raisonn&t. Valla, jeune et belle fille, amoiircuse de i'^clat ^t 
de la pompe des richesses, avait tou jours tti^pris^ le pauvre 
B^brix, dent les tuniques et les sayes^taient de laine toue, 
dent les armes ^laientde fer, et elle avait admir^ Saron, re- 
nomm6 par la magnilicence de ses vetementsetde ses armes; 
Idais lorsqu'elle avait vu ces riches vfitements et ces armes 
inagnillques port(^es par Bebrix ix la beauts m^le et t la puis- 
sante stature, elle avait trouve celuici plus beaii que Saron, 
et peut-6tre avait-elle 6prouv6 quelques regrets de I'avoir si 
|iurementm6pris6. Sans doute elle euthonle de ce sentiment 
lorsqu'elle le d(5couvrit pour la premiere fois dans son coeur; 
mais cette decouverte mOme amena Valla h y rc^Hecbir; it 
Saron devait perdre quelque chose aux reflexions de la jeune 
fille sur un pareil sujet. Gependant Tentretiea continuOi et 
Ruscin r^pondit k la question de Saron : 



— Les Eubages ne m'ont point to>utii, dit-il, quand Tai 
Youlu savoir rorigine de Tor que poss^ait B6brix. 

^ G*est que leur savoir est un mensonge, r^pondit Saron. 

— Tais-toi, enfant, s'^cria Rnscin ; ils savent plus de clio- 
ees que tu ne penses; ils connaissent Torigine de plus d'une 
fortune, et peut-6tre pourraient-ils la r^v^ler si on les irri- 
tait. 

Ruscin prononca ces paroles avec un tremblement con- 
Yulsif dans tout lecorps et une pjileur mortelle sur le visage. 
Saron le remarqua et son regard s'assombrit, car il comprit 
la terreur de Ruscin. 

G*est que la fortune de celui-ci avait une fotalex)rjgine. Sa 
fortune lui venait de son Spouse, mais elle lui 6tait venue 
par un crime affreux. Selon la coutume des Gaulois, un ^tat 
avait ^t6 dressy des biens que cbaque 6poux apportait dans 
la communaut6, et^ selon cette mSme loi, cbacun des deux, 
aprto la mort de rautre^ devait rentrer dang tout ce qui lui 
appartenait. Une seule exception ^tait apport6 k ce droit 
r^ciproque et constant, et ellc existait en favour du mari, 
lorsque la femme accus^e par lui d*adult^re et convaiacue 
de ce crime devant les Vac^res (1), avait p^ri sous le fouet 
et avait ^t^ jet^e dans le fcourbier destine k enfouir la cou« 
pable. Ruscin avait voulu posseder les ricbesses iromenses 
de son Spouse, et il avait suppose le crime qui devait les lui 
assurer; il avait trouv^ des t^moins pour Pattester, des 
juges pour le reconnoitre, et la malheureuse femme avait 
supports lliorrible suppJice que B^brix avait si cruellement 
rappel6 k Valla. 

Bien que, depuis la mort de sa femme, des soupQOns so 
f ussent ^lev^s centre Ruscin, et qu*on etlt dout^ dans sa con- 
tr^e de la r6alit6 du crime dont il avait tir^ un si large pro- 
fit, cet bomme n'en avait pas moius 6t6 frapp4 d'^pouvante 
quand les Eubages de la for^t sacr^e lui avaient donn6 k en* 
tendre qu'ils connaissaient son secret. Gomme tous les Geltes, 
Ruscin ignorait qu*une correspondance secrete et perp^tuelle 
envoyait au cbef des druides les renseignements les plus 
precis sur les centres les plus ^loign^es ; et il semblait ^ces 
esprits inaccoutuin^ k I'lnteiiigence et k I'babitude des rela* 

(1) Dmides Juget. 
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tions lointaines, cpie Tespace 6tait, comtne la nuit ou eomma 
I'aTenir, \m myst^re impenetrable t d*autres qu'aux esprits 
doQ^s de la divination. Ruscin, k cet averlissement quH 
lecut du cbef des Eubages qu'ii avait M consulter, n'osa 
poiisser plus loin ces questions sur B^brix, et le secret de la 
fortune du jeune chef lui demeura inconnu sans qu'il soup- 
^nn&t que le pr^tre qull avait consuite avait quelques rai- 
sons de le lui cacher. 

Un entretien auquel venaient se mdler coup sur coup des 
sentiments qu*aucun de ceuxqui les eprouvaient u*etit touIu 
dire tout haut, cet entretien devait s'interrompre fr^quem- 
ment; aussi un nouveau silence s'etablit-il entre les trois 
interlocuteurs. Gependant Texpression de leur visage avait 
change. Une meditation active avait succede k la coiere sur 
ds front du vieillard et une preoccupation dont son regard ne 
rencontrait plus Tobjet pres d*elle, s'etait emparee de Valla^ 
Saron seul avait garde sa contenance triste et desesperee. 

€e lut Ruscin qui le premier encore interrompit ce silence, 
mais cette fois,^ voix basse et comme quelqu'un qui craint 
d'etre entendu. 

— II y a une trahison dans tout ceci, dit-il; vous avez re- 
marque sans doute, quand le conseil s'est assemble, avec 
quelle chaleur Elomare a fait valoir les droits de Bebrix. 
Ponrquoi cet interet de la niece d*Ambigat qui a trouve 
iliospitalite dans ma maison, pour un homme k qui elle n*a 
lamais adresse la parole? 

— Les Eubages te Tontdit, repoudit Saron avec sa douce 
expression d'amertume, les femmes sent comme les guer- 
riers, elles suivent les plus vailiants et parlent en faveur des 
plus beaux. 

— Saron, dit vivement Yalla, tu m'accuses k tort, j'ai 
parie en ta faveur. 

Le jeune homme sourit k la naive injure de la jeune fllle 
ettepliqua: 
-> Puisses-tu ne pas deserter comme mes guerriers^ Valla! 

— Enfants^ laissez \k vos querelles amoureuses, dit Rus- 
cin, et ecoutez-moi. Vous n*avez pu remarquer comme je 
I'ai fait, qu'au moment de notre an ivee en ces lieux, le cof- 
fte qui enfermait les richesses d'Elomare et qui etait si lourd 
tti depart, qu'aide d'un homme j'avais eu beaucoup de peine 
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a le monter sur son chariot, en avait 6t6 facilement des- 
ccndu, et transports par un seul esclave dans la dcmcure 
d'Elomarc. 

— Penses-tu done, mon p6re, dit Valla d'une voix alt6r6e, 
guc B(^brix ait dC^robS ii Eiomare les richesses qu'il possMe 
maiatenant? 

— Le larcin evlit 616 impossible dans notre camp, et d'ail- 
leurs si ces trSsors eussent 6t6 cl6rob6s k Eiomare, elle les 
eilt reconnus dans les mains de Bebrix, si clle avait voulu 
les reconnaitre ; elle les etit r6clam6s, s'ils n^eussent pas St6 
un don de sa main^ 

— Ou'osez-vous dire ! s*6cria Saron ; oubliez-vous jusqu'oii 
pent aller une pareille accusation et h quel supplice elle pent 
conduire le coupable? 

— Je le sais, je le sais, dit Ruscin avec impatience, mais 
jc sais aussi qu'un soir, alarms que j'6tais de la desertion 
de mes guerriers, je veillais durant la nuit et parcourais le 
camp; jc sais qu'arrivd ii la tente oil Eiomare devait reposer, 
je trouvai cette tente deserle; je sais que lorsqu'elle y ren- 
tra, elle fut, malgrS son audace habituelle, si fort troublSe 
de ma presence, qu'elle ne sut point me demander compte 
du motif de ma visite ct se hiita de me dire celui de sa sor- 
tj9 ; je sais que cctle fcmme a le coeur plein de projets ambi- 
Mcux ct sinistres, et tu le saurais comme moi, Sarbn, si ta 
force avait r^pondu k ton courage, et si, au lieu d'etre le 
pr6f6r6 de Valla, tu avals 6t6 m6pri86 d'elle. 

— Ruscin! que dis-tu? s^Scria Saron frapp6 d*6tonne- 
ment. 

— Et ne vois-tu pas, continua Ruscin, qui s*animait au 
bruit de sa propre parole comme un coursier au rdenlisse- 
iiieht du grelot qu*il ccnporte dans sa course, ne vois-tu pas 
que Vintex ne reparait pus, que tons les peuples des pays 
qii'il a visit(5s sont arrives comine nous; mais que depuis 
que Vintex a traverse le Rh6ne on n'a plus de ses nouvelles, 
et qu^aucune des nations qui habitent de I'autre c6td de ce 
ileuve ne sont venues k rassemblSe g^ndrale. C'est quo le 
Rhdne a 616 la limile des voyages et de la vie de Vintex ; et 
le pen de souci que prend Eiomare de son absence signifie 
assez clairemcnt qu'elle 6lait pi6par6e k he le point re- 
voir. 
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— Ruscin! Ruscin! s'^cria de nouveau Saron, as-tu cal- 
culi lout ce que tes paroles supposent de crimes? 

— G'est que tu ne sais pas, jeune homme, quelles mau- 
Yaises passions brtilent au cceiir d'une femme ambitieuse; 
tu ne sais pas par quels horribles sentiers elles arrivent t 
leur but; tu ne sais pas par quels mensonges on gouveme 
leshommes. 

Valla ^coutait son p6re avec une crainte avide, et une p2t« 
leur soudaine descendit sur son visage quand il parla des pas- 
sions iusens^es des femmes ambitieuses. Mais ni son p6re if, 
son amant ne s'en apergurent, et Saron r^pondit ^ Rusda: 

— Suns doute,ie Tignore, et je suis fier de mon ignorance; 
mais dis-moi dans quel but Eiomare etlt fait tons les crimeii 
dont tu Taccuses avec taut de l^g^ret^. Si Viiitex n'est paa 
inort, et rien ne prouve qu*il ait p6ri, comment a-t^ile Md 
donn^r k B6brix les richesses de son 6poux? ' 

— Et qui t'a dit que ce ne soient pas les slennes propref 
qu-elle ait donates ^ son nouvel amant? * 

— A son amant? dit Valla 1 

— A son amant, reprit Saron ; mais tu sais mieux que pei> 
Sonne quelle loi cruelle punit les adult^res. - % 

— Et je sais aussi, s'^cria Ruscin, que s'il y a des t^moinji 
pour aflirmer ce qui n'est pas, il y en a de m^me pour xddt 
ce qui est. 

— Folic I Sr'^cria Saron; si elle est ambitieuse, h quoi lui 
eervira la fortune d*un amant tant que vivra son 6poux, et 
a eet^poux esfmort^ k quoi lui servira cette fortune, iors-^ 
qu6 la voix publique fl^trit la veuve qui prend un nouveau 
mari? ' 

-' — Sans doute, mais la voix publique applaudit le cboix du 
somverain quel que soit ce choix ; la loi n'est pour ceux qui 
r^gnent qu'une chatne qu*iis tiennent h la main et qui nous 
aboutit au pied. 

— Mais les druides permettraient4ls un pareil sacril/^? 

— La voix des drui:les b6nira le choix du souverain, s'il 
tombe sur une pr^trc ise de leur coli^e et augmente leuf 
puissance. 

— Quoi I B^brix, s'e ^ria Saron confondu. 

— B^brix , reprit R iscin, pent monter sur le trdne parl'^ 
leetioa des gaermrs de ia nation, car Ambigat ne \am% pai 
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d*eDfant. Le plus jeune de ses neveux est mort sur la pier 
de Theuth, accuse dlmpi6t6 par Atas. ; Beilov^se et Sigov^ 
TOQt 8*^ioign^ k jamais de la patrie, emport^s par leur foi 
gueux amour de la conquStei et ils entraiaeront k leur sui 
les plus braves guerhers. Maintenant qui t*a dit qu'Ambig 
survivra longtemps h leur depart? qui t*a dit que B^bri 
demeur^ dans ce pays od ii a paru comme le plus riche guc 
rier de nos contr^es , que B^brix souteuu par ies druid( 
soutenu par lea clients d'Elomare, ne sera pas proclam^ cb 
de la nation des Geltes? 

— Lui, dit Saron, lui le pauvre 64brix, qui dans nos co 
tr6es a trouv^ k peine quelques guerriers qui consentisse 
k le Buivre; lui B^brix aurait form^ des projets si ambitieu: 

— 11 ne les a pas formes, Saron, mais Us s*ex^cutent p 
lui et pour servir rambition d'une femme. Bnfont que tu c 
Aev^ dans les habitudes simples de nos montagnes, tu i 
comprends rien k ces secrets terribles des actions des hoc 
mes ; mais moi j*ai pu les 6tudier et je d^jouerai les complo 
d*Blomare, je te le jure. 

Ruscin se tut et baron demeura accabl6 de tout ce qu' 
Teuaitd*entendre. Abattu par la preuve de sa faiblesse ph 
lique qui ne lui laissait pas i'espoir de reconqu^rir Testin 
dies Geltes, dans les luttes et les jeux qui allaient avoir liei 
Use laissait abattre encore plus par la conscience qu'il vens 
d'acqu^rir de son impuissance morale. 11 admirait la sagad 
avec laquelle Ruscin semblait avoir d^roul^ cette trame < 
crimes qui lui paraissait inexplicable. 11 ne savait pas que 
mal porte en sol sa science comme le bien ; que le m^cha 
est propre k deviner ais^ment le crime, parce qu*U Ta x 
tourn^ en sa pens^ sous toutes ses faces; mais qu'U est i 
habile k pressentir les grandes cboses vertueuses et juste 
et que Ruscin ne VeHi pas plus compris si lui. Saron, lui e 
d^velopp^ les pens^es nobles de son &me, qu'U ne compr 
nait lui-mtoie Ruscin, quand celui-ci lui ^talait les bontei; 
calculs et les criminels projets des mtebants. 

Un nouveau silence s'^tait 6tabU daos la tente, et Rusd 
le rompit une troisi^me fois au moment de la quitter. 

^ Oui, je te le jure, dit-U, je d^jouerai les complots d'l 
lomare, je le rendrai tes guerriers et ie retrouveiai les mien 
nous seroos encore les plus puissants de la nation ; et lorsqi 



LES CELTES; 87 

ton manage avec Valla aura resserre notre alliance, nous 
verrons k qui reviendra un jour la place d'Ambigal. 

Ruscin s'^loigna, mais ses derni6res paroles excit^renl 
un mouvement de d^pit sur le visage de sa fille. G'est que 
cet bomme, qui avail p^n6tr6 si avant dans les plus secrets 
detours d'une pens6e politique, n'avait pas devin6 le che- 
min que venait de prendre la pens6e d'une jeune fille. 11 ne 
savait pas que tout ce qu'il avait dit centre B6brix avail 
parl6 en sa favour dans Vtme de Valla. La jeune fille s'6tait 
dit que Bebrix, eel homme que la pr^tresse Elomare, la plus 
puissante et la plus belle des femmes du pays de Bourges^ 
mil clioisi dans la pauvret^, devait ^tre un homme bien 
sup^rieur. En effet, en y pensant bien, n'6tait-il pas d'une 
lorce et d'une valour qui n'avaient point d'6gales? n'6tait-il 
pas beau sous ses magnifiques habits, plus beau que Saron 
lui-mtoe? n'6tait-il pas Eloquent, aventureux, digne du 
£ommandement qu'il ambitionnait ? Valla ^tait forego de le 
reconnaitre; Valla ^tail obs6d^e de cette pens^e, car i^ est 
vrai que I'amour n'est souvenl qu'une lutle dans le coeur 
des femmes, Taffection qu'un d^vouemenl complet, et ce 
que les plus nobles qualit^s ne peuvent exciter en elles, une 
rivalit^ Ty fait naitre. Et parce que cela est vrai dans nos 
sifecles civilises, il ne faut point croire que cela ne fAt point 
Trai dans ces slides barbares ; ce sent, dans d'autres moBurs 
appliqu^es k d'autres objets el rev^tant d'autres formes, les 
passions immuables de rhumanit6. Si Texpression en ^tait 
plus rude, c'est que lelangage ne s'^tait pas encore assoupli 
Uous les detours de la prudence; si elles se produisaient 
plus ouvertement, c*est que d'autres lois leur permettaient 
:de parler sans crainte. 

Ces reflexions expliqueront peut-^tre rentretien qui eut 
lieu entre Valla et Saron, aprSs celui que nous venous de 
rapporter. 

Us etaient demeur^s seuls en face Tun de Tautre. Saron 
avail attache ses regards sur Valla qui detournait les siens. 
Saron etait une de ces creatures qui ne sent point n^es pour 
r^poque ou elles vivent. Ames assez intelligentes pour se 
fientir mal k Vaise dans la barbaric qui les entoure, elles 
n'ont pas le pouvoir de la dominer. Esprils assez droits pour 
ne pouvoir admettre comme bon I'etat social qui les mi- 
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connalt, tout appuy^ qu*il est sur la force physique, ils sent 
incapables de pr^voir qu'uu jour la force morale le rempla- 
cera. Hommes vMtablement faits pour souffrir, il leur man- 
que aussi la foi des grands catact^res, Testime d*eux-m6mes, 
Torgueil de sentir qulls valent mieux que tout ce qui las 
entoure. Mais peut-dtre Saron avait-il taison de n'avoir pas 
cet orgueil! peut-dtre n'y a-t-ll que deux sortes d'hommes 
ti^cessaires k rhumanit^ t ceux qui, arr^t^s aux id^es de 
leur temps, la servent selon ces id6es; ou bien ceux qui, 
devangant ces id6es, ont le pouvolr de trainer leur si6cle 
apr^s eux. Quant aux autres, dou6s de la pens^e, mais sans 
VolODt^ ou sans puissance pour la mettre en oeuvre, ce sont 
le plus souvent des obstacles qui gdnent le monde. Et qui 
Bait si cette indifference avec laquelle la socidte 6crase en 
marchant les 6tres qui lui sont incompatibles et ne lui sont 
pas 8up6rieurs, n'est pas une des n^cessit^s de Taccomplis- 
Sement des destinies humaines ? 

Nous Tavons dit, Saron ^tait demeur^ immobile en face 
fl6 Vatla, qui se taisait ; car Yalla ^tait tout le contraire de 
Saron. Valla 6tait la femme dans ce qu'elle a de plus ordi- 
iiaire dans tous les slides, se plaisant aux choses qui sont 
d'habitude, parce que son esprit manque de la ri^flexion n^- 
cessaite pour comprendre ce qui est nouveau et inusitS ; se 
laissant sMuire k ce qui frappe les yeux, car toute femme 
porte toujours en soi cet instinct femelle qui se plait h la 
beauts ext^rieure et & la force. Si de nos jours ce sentiment 
perce Encore dans les preferences des femmes malgre toutes 
les barrieres que nos id^es morales y ont apportees, il est 
taeile de comprendre ce qu*il devait etre aux temps oii la 
force et la beaute etaient non-seulement le droit, mais pres- 
que la vertu. 

Saron subissait le caractere de Valla sans le comprendre, 
ou plut6t sans savoir s'en rendre compte. Pendant qu*il la 
iregardait attentivement, 11 cherchait t deviner les pensees 
de la jeune fiUe, et celle-ci, se laissant poursuivre par Tiii- 
testigation de ce regard, detournait les yeux. Enfln Saron 
loi dit : 

— A quoi penses-tu, Vallat 

Valla se troubla d'abord, puis teprenant son assurance, 
ilte ir^ondit t Saron : 
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*- le pense, Saron, qu'il y a pour un homme une fortune 
4 tenter, aussi grande, aussi t6n6r6e que celle des guerriers. 

— Laquelle , Yalla ? 

— Celle de nos druides. La premiere quality qui leur soit 
liteessaire, c'est le savoir et T^Ioquence. lis peuvent ignorer 
I'usage des armes et n'ayoir pas la force de les porter, sans 
^Ire pour ccla Tobjet des railleries de qui que ce soit ; et 
lorsqulls savent expliquer le yol des oiseaux, interroger le 
sort avec la baguette bris^e du tro6ne ou par la marclie des 
chevaux sacr^s, ils sont souvent places au-dessus des plus 
iliastres guerriers. 

Saron comprit le conseil que lui donnait Valla, et voulant 
savoir tout k fait ea pens^e, 11 lui r^pondit en se rappro- 
chant d'elle et en la caressant de Taccent qu'il donna k sa 
Toix. 

— Tu as peut-6tre raison, Valla ; mais tu sais aussi que 
nolle destin^e n'est plus belle que celle de la f6mme d'un 
dnride, et... 

Valla ne lui donna pas le temps de continuer, et lui dit 
arec Fimprtidetite viyacit^ d'oiie jeune fille dont le coeur est 
plein tf une settle pens^e : 

— Oh! je ne Venx point de la vie d*une druidesse, si puis- 
Bante et si honor^e qu'elle soit; je veux que mon 6poux soit 
BD gaerrier qui puisse me donner les colliers et les chaines 
d'or qu'il enl^v^ra & ses ennenris. 

— Et sais-tu comment s'appelle Thomme qui te donnera 
tout ce que tu desires? dit Saron. 

La jeune fille rougit, sans cependant comprendre tout ce 
qae signifiait cette question, et elle r^pondit en baissant les 
yeux et en d^tournant la t6te : 

— Mon p^re m'a dit autrefois qu'il s'appelait Saron. 

'^ Sans doute, r6pliqua celui-ci ; mais aujourd'hui il s*ap- 
pelle B6brix. 

Et il sortit sans altendre la r^ponse de la jeune fille , qui 
demeuraheureuse de ce que Saron avait fait pour elle Taveu 
d'un ^Dtiment qui dtait dans son cocur et presque sur scs 
Ifevres. 

Pendant ce tattipg, Ruscin, persuade qu'il avait devin(^ les 
projets d'Elomare,parcourait les camps et la cit6 , et se m6- 
lant aux guemers des direrses nations , il cbercbait k les 
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gagner d sa cause et b, celle de Saron. D'abord il entra dans 
le camp des Garnutes, qui ^taient les plus incultes des Ccltes. 
Eq effet leur costume, au lieu de se composer de la braie, de 
la tunique et de la saie , consistail seulement en ce dernier 
et seul vfitement qu'ils portaient attach^ avec une agrafe de 
fer, et les plus mis6rables avec une 6pine. 

Mais s'ils ^talent les demiers par la richesse, on pouvait les 
renommer parmi les premiers pour le courage. Parmi ces 
braves, on en distinguait encore quelques-uns de plus braves 
que tons les autres. GeuK-ld se faisaient remarquer par leur 
chevelure et leur barbe qu'ils avaient jur6 de ne point €0u- 
per qu'ils n'eussent fait quelque action d'^clat; d autres plus 
ambitieux s'^taient riv^ t la cheville ou au bras des cercles 
de fer, comme pour t6moigner de Fesclavage qu'ils s'impo- 
saient k eux-mdmes jusqu'd ce qu*une grande victoire les ea 
afTranchit. 

Partout od Ruscin p^n^lra, 11 remarqua la nudity des en- 
fants et Pair sombre et farouche des femmes; mais partout 
oix 11 se prdsenta , une place lul fut offerte au festln que les 
Garnutes prenalent ^tendus par terre , et qui se composait 
de viandes r6ties et de laitage. hix se discutalent (l) les motifs 
de Tassembl^e g6n6rale, la guerre qu'on y voulait dc^cider ( t 
r^lectlon des chefs; Id Ruscin trouvadans toutes les bouches 
le nom de B6brlx, dpnt la beauts et la magnificence avaient 
8(^dult la plupart des guerriers ; et \k It ne craignit pas de 
eusclter contre lul et contre Elomare la plupart des soupgons 
qu'll avait montr^s d Saron et k Valla. 

On r^coutalt avec surprise; lecomplot suppose par Ruscin 
d^passait de beaucoup rintelligence de ces esprils incultes. 
Arriver k un but par des cbemins si d^tourn^s leur paraissait 
un rdve, ct lis disaient nalvement a Ruscin que, si B^brix ou 
Elomare en voulaient » Ambigat ou k Vintex, lis les eussent 
frapp^s du glaive ou de la fram6e. 

Ruscin trouva encore moins de criJance parmi les Auler- 
ces, dontlesid(5es 6laientborn6esaux soins de leur conserva- 
tion person nelle et de la destruction de leurs ennemis; plus 
ingt^nieux cependant pour tuer et mourir que pour vivre ; 
n'ayant aucun art pour leurs v6tements, qui se composaient 

(i) De pace denique et belie, plerum in conviviis consultant* 
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de peaux d^animaux sauvages, mais d6jd habiles t fabriquer 
des aimes terribles , et s'apptiquant ^ se donner un aspect 
plus terrible encore. Arm^s de boucliers noirs, le corps peint 
de sombres couleurs (i), ils choisissaient la nuit pour com- 
battre et mettaient en fuite leurs ennemis autant par leur 
inferaale appareiice que par leurs armes. 

ils ne discutaient point les raisous ni les suppositions de 
RuscIq, et se contentaient de lui r6pondre : Que la d^esse 
Herte avait ^t6 consult^e et que les pr^tres savaient tous ces 
secrets mieux que lui, si v6ritablement ils existaient. L'un 
d'eux ajouta que la d^esse avait 6t6 promen^e comme de 
coutume^ ^ travers les villages, sur le char sacr6 trains 
par des g^nisses, et cach^e sous le voile que les pr^tres ont 
seals le droit de soulever ; il rapporta qu'un bruit d'6p6e8 
Mt sort! du char, ce qui demandait la guerre; et ajouta que 
celui qui y mettrait obstacle serait seul regard^ comme sa- 
crilege. L'oracle ^tait d'autant plus stir que trente esclaves 
avaient 6t6 occup^s k laver le char dans le lac sacr6 et ^ y 
baigaer la d^esse, et que tous les trente avaient 6t6 noy^s dans 
cem^me lac, ainsi que le culte de Herte Texigeait. G'^tait le 
plus grand sacrifice qui eiit ^t^ offert de m^moire d'homme 
icette terrible divinity qu'on ne pouvait voir sans mourir; 
et sans doute il avait dii lui 6tre assez agr^able pour qu'elle 
^i sinc^rement r^pondu aux questions qui lui avaient et6 
faites. 

Ruscin, rebut6de nepouvoir rien gagner surVesprit de ces 
barbares , car pour les Geltes tectosages, d^jk plus avanc^s 
dans les arts et par consequent dans le mensonge, dej^ plus 
tourmentes de besoins et par consequent d'egolsme, leurs 
compatriotes de Ghartres et d'£vreux etaient des barbares, 
comme les Tectosages eux-memesPetaient pour les Remains et 
les Grecs qui abordaient les c6tes de la Mediterranee ; Ruscin, 
disoDs-nous, se dirigea yers la cite d'Ambigat , esperant que 
les bruits qu'il voulait y semer Irouveraient plus d'echo 
panni les sujets de ce roi tout-puissant, dont le pouvoir etait 
devenu trop absolu pour ne pas avoir excite du meconlente- 
ment. Mais ceux-ci, qui Tavaient vu arriver d Bourges avec 
^e suite peu nombreuse de chariots et de guerriers, mepri- 

(i) Nigra scuta, tincta corpora. 
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s^rent les paroles. S'iLs iie le chass^rent point de leor hi 

son, c'est que ies devoirs de L'bospitalit^ le leur d^fendaiei 
devoirs tellement sacr^ que celui qui y manquait envers 
stranger ^tait bien plus s^v^rement puni que celui qui 
n^gligeait envers uu habitant de sa propre nation. Loi pie 
d'un sens admirablement bumain^ et qui augmentait la p; 
tection donn^ k rb6te^ a mesure qu'il etait plus loin de 
famille et de son peuple. 

Gependant Tassembl^e g^n^rale devait avoir lieu le len< 
main, et Ruscin pr^voyait qu'il lui faudrait subir la honle 
voir proclamer B^brix chef des Tectosages. Son orgueil 
conscntait quavec d^sespoir k cet abaissement pour lui 
pour r^poux qu'U avait choisi t sa fiile. Ne pouvant done 
taquer B^bnx dans Ies ^utres, il se r^Iut a Tattaquer I 
m^me, et il se rendit vers la niaison d'Ambigat, ou il sa^ 
qu'il trouverait le jeune chef. 

11 Ty rencontra en effet, au milieu d'une foule d'aut 
jeunes gens. Parmi ceux-ci on en remarquait un assez gn 
nombre qui ne portaient ni le bouclier ni la fram^ que 
Gelte nequitte jamais* G'^taient ceu;c qui n'avaieiit pas 
core ^t^ jug^s digues d'etre arm^s, et dont Ies p^re^ venai 
r^clamer pour eux cet honneur, Ge droit de porter Ies arn 
6tait Tambition de tous, car c'^tait alors seulemeot que cc 
mengait leur vie comme hommes et comme citoyens.Jusq 
cette c^r^monie ils appartenaient ^ leurp^re, qui avait 
eux droit de vie et de mort ; mais une fois arm^s , ils i 
talent plus Ies enfants de la famille, mais ceux de la r^ 
blique, et ne df^pendaient plus que d'elle (l). Nais cet alTr 
chissement n*6tait pas toujours accord^ sur la demande sc 
du p^re, ou du plus proche parent quand le p^re manqui 
il fuUait que ces jeunes gens eussent prouv^ qu'ils ^tai 
dignes de porter Ies armes qu'on allait leur confier (2). 

Au moment oil Ruscin arriva, I'heure des 6preuves apf 
chait, et il dut remarquer av^c colore k quel point ^tait i 
mont^e la faveur do Bebrix» qui s'entretenait dans un end 
6cart6 avec Ambigat et ses deux neveux. La veille, Ru^ 

(1) Ante hoc domus pars vide&tur, mox reipublicso* 

(2) Sed arma sumere non ajpte cuiquam moris quam civitas 
fecturum probaverit. 
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avait (^prouy^ une vive contrariety en voyant lea ^onseils de 
Bebrix pr^yaloir sur les siens, k rassembl^e des chefs, oil se 
discutaient les affaires avant d'etre port^es k la decision de 
toutelanatioa (i), et maintenant 11 le rencon trait presque 
dans la faniiUarit^ du souverain. V^ritablement il ne se 
trompait point, car, par une deference qui ^lait une grande 
iDarque d'honneur en pareille circonstance , Ambigat invita 
Bebrix k s'asseoir parmi les juges appei^s k decider du m^rite 
des jeunes gens qui d^siraient prendre rang parmi les guer- 
riers. dependant Ruscin fut encore plus surpris qu'ii n'avait 
^t^ init^, lorsqu'ayant remarqu^ que Bebrix pUrlait bas k 
Ambigat en le regardant, celui-ci lui envoya un de ses chefs 
pour lui offrir le m^me honneur ; Ruscin accepta, et raccueii 
que lui fit Bebrix lui prouva qu'il le consid^rait comme un 
bomme qu'il avait int^rSt k manager. Soil que ce fOt Tamour 
de Bebrix pour Valla qui I'etit pouss^ a celte deference, soit 
que ce fOt calcul et crainte de la part du jeune chef, qui re- 
doutait Ruscin comme antagoniste, celui-ci sembla prendre 
cet accueil conune un ressouvenir d'antique amiti^, et s'as$it 
pr^s de Bebrix. 

Alors commenc^rent les ^preuves. EUes furent ce qu'elles 
devaient ^tre chez un peuple ou la superiority physiquo 
itait la seule qui i^i en honneur. Ge n'est pas qu'elle fCit la 
leule qui fOt une puissance ; mais une chose remarquable 
dans rhistoire humaine, c'est qu'^ toutes les epoques les 
soci^tes ont reeonnu tout haul un principe dirigeant auquel 
elles diseut ostensiblement ob^ir, tandis qu'elles subissent, 
sans pouYoir a'en rendre compte, des influences qu*elles 
ignorent ou du moins qu'elles croient d^daigner. Les actes 
de courage , la force , la X&m^hi6 etaient les droits reconnus 
aux suffrages des Geltes ; ils ne demandaient pas d'autres 
garanties aux chefs qu'ils choisissaient; les arts liberaux 
n'existaient pas pour eux, et cependant lis en subissaient le 
pouYoir. L'art naturel de la parole, le premier de tous ceux 
que rhonune emploie instinctivement avant d'en laire un art 
i^lier, n'avait pas de nom pour eux ; ils ue savuiont iaxs 

(t) Ut ea qaoque^ quorum j^aes plebem arbitrium ust, apud prii}- 
cipesperiractentur. 
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ce que c'^lait que T^loquence, et le plus souvent ils se lau 
saient entrainer par rhomme Eloquent. 

G'est pour cela que, dans les ^preuves l^gales oti 11 s'agu 
sait de faire un homme d'un enfant, ils ne demandaient 
celui-ci que des actes de force et de courage , ne soup^oi 
nant pas peut-dtre qu'il leur arrivait souvent dans les assen 
h\6es de se laisser prendre k la captation d*une parole habil 
et qui plaidait centre la force. 

D'abord on remit k chacun des jeuhes gens pr^senl^s ur 
tVam6e avec laquelle ils devaient atteindre, k une certair 
distance, un but marqu6 ; puis un glaive pour abattre d'u 
seul coup une branche d'une grosseur assez consid^rabli 
Lorsque ces preuves de vigueur furent donn6es , il s'agit c 
montrer le courage, et alors commenc6rent ces exerciccs c 
les jeunes Geltes santaient k de grandes hauteurs et reton 
baient au milieu d'^p^es nues et de fram^es menacante 
Quelque difficile que fOt cet exercice, il offrait moins de dai 
gers et occasionnait moins d'accidents qu'on pourrait i 
rimaginer. L'exercice avait donn6 de Tadresse k tons ces jei 
nes gens ; Tadresse leur avait donn6 la gr^ce. 

A voir de nos jours les bateleurs de presque tons les pei 
pies barbares, il semble que la progression humaine a pre 
que partout M la m^me. Aucun ne se plait aux jeux ofi i 
ee trouve pas m^l^e une chance de mort ou du moins < 
blessure, et mSme si Tautorit^ des 6crivains anciens n'^ts 
Ik pour attester quels ^talent les jeux des Geltes, on croin 
ais^ment qu'on a habill^ a plaisir les mceurs incultes de ni 
ancdtres des couCumes de certains barbares contemporaia 

Le nombre des jeunes gens qui se pr^sent^rent fut co 
sid^rable, et Ruscin put remarquer que les juges se montr 
rent moins difficiles que de coutume pour les admission 
soit qu'on voultit augmenter le nombre de ceux qui voi 
laient courir la chance des conqu^tes, soit qu'on voul 
remplacer par d^autres cette quantity de guerriers qui a 
laient quitter la patrie. D^s que tons ces jeunes gens fure: 
rcQus, ils coururent se ranger autour des chefs qu'ils avaie; 
choisis, et B^brix put remarquer que si un certain nomb 
s'associ^rent ainsl k la fortune de Bellov^se et de Sigov^s 
un plus grand nombre encore courut se placer k c6f6 d'l 
enfant. G'^taitle dernier rejeton d'une famille illustre ; 
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sans doute les id^es de valeur h^r^ditaire sont naturellea 
U'homme, car d^j^ elles dominaient ces peuples rudes et 
forts, et donnaieUt des soidats k un enfont incapable de les 
conduire (1). Aucun d'eux cependant ne cherclia un chef 
stranger i sa nation, aucun ne vint se m^ler aux gueniers 
de B^brix, aucun k ceux du prince des Aulerces, qui se 
trouvait Element present. 

Puis lorsque les jeux furent terminus, presque tons ces 
bommes si vigoureux et qui semblaient avoir tant de force k 
d^penser encore, 8'6tendirent par terre comme vaincus par 
la lassitude. G'est qu'il n'est pas dans Tinstinct nalurel de 
rhomme d'agir.pour agir; aucun peuple sauvage n*a ja- 
mais compris ce que nous appelons la promenade. Les Gel les 
chassaient pour le gibier^ couraient pour atteindre un but, 
combaltaient pour piller, mais d^ que la recompense n'6- 
taitplus au bout de Veftbrt, Teffort cessait. Nous I'avons d6ji 
dit, ils aimaient la paresse et d^testaient le repos (2). En ceia 
lis ob^issaient k la fois au besoin de conqu^rir pour se fairo 
una meilleure position, et k la haine de tout travail inutile. 

La plupart se Qrent apporter leur repas qui fut servi par 
leurs en£ants ; car les esclaves ne s'occupaient jamais des 
solos domestiques. lis payaient k leur maitre une certaine 
poftion du bie ou des fruits qu'ils r^coltaient dans son 
champ, mais Tesclavage k la personne n'entrait point dans 
les id^s de cette nation oti la dignity de Thomme ^tait une 
chose si sacr^e. 

D'autres se livr^ent aux jeux de hasard, et c'est k ce mo- 
ment que Ruscin esp^ra se venger de B^brix. 11 savait ayec 
quelle fureur les jeunes gens jetaient tout ce qu'ils poss6- 
daient aux chances de la fortune, et connaissait assez B^brix 
pour esp^rer de lui enlever par le jeu les tr6sors qui Tavaient 
fail si puissant. 11 comptait reprendre ainsi sur ses compa- 
triotes I'empire que le jeune chef lui avait ravi. Mais le sort, 
loinde servir les projets de Ruscin, sembla s*acharner contre 
lui, et bient6t il arriva au vieillard ce qui arrive a tons ceux 
qui abordent cette lutte terrible avec le hasard. Apr^s avoir 

(]} Magna patram merlta, principis dignationem etiam adolescen- 
tulifl adsignant. 
(2) Quuai iidem homines sic ament iaeniam et oderiai quietem. 
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cru qull dominerait Je jeu, le jeu le domina. 11 avait jet6 uii 
app&t h la passion de B^brix, et ce fut la sienne propre qui 
fut prise ^ celte amorce. Quelques ornemefits pr^cieux per- 
dus coup sur coup d^pit^rent Ruscin ; alors 11 entra dans 
cette fatale voie oil Ton ne joue plus pour gagner, mais pour 
ressaisir sa perte. Afm de ravoir ces ornements pcrdus, il 
en joua de plus riches quUl perdit encore j Tor remplaga 
Targent quand I'argent Jut ^puis6 ; Ruscin voulut racheter 
son or en jouant ses armes, raclreter ees armes en jouant ses 
chevaux; puis ses chevaux par son char; enfin,d6pouill6 de 
tout, il 8*offrit lui-m6me comme dernier enjeu de cetle ter- 
rible partie (1). Mais au moment oil il faisait cette proposi- 
tion k B6brix, celui-ci se leva et lui dit : 

— Je ne puis accepter aujourd'hui une parellle chance, 
car bient6t je dois avoir avec toi un entretien qui ne peut 
avoir lieu avec un esclave. 

Ruscin voulut insister, mais B^brix demeura in^branlable, 
et la joum^e ^tant avanc^e chacun rentra dans son camp. 
Ruscin seul ne reprit point le chemin du sien. 11 se dirigea 
du c6t^ du camp de Saron, qu'il n*avait pas vu depuis la 
matinee. II ne trouva point Saron et apprit du petit nombre 
de guerridrs qui lul 6taient rest^s fiddles qu'on Tavait vu 
se rendre vers le bois sacr6. Ruscin, t qui la colore et le 
d^sespoir ne permettaient ni Tattente ni le repos, alia du 
c6t6 qui lui avait 616 indiqu6, esp^rant y rencontrer Saron. 
Celui-cl en eflfet 6talt la derni^re esp^rance de Ruscin. S*ii 
ne pouvait lui rendre les guerriers qui avaient pass6 dans 
le camp de B^brix, il pouvait du moins le secourlr apr6s les 
pertes qu'il avait 6prouv6e3. Mais Ruscin erra vainement 
aux environs du bois sacrfi, 11 n*y trouva personne : la fordt 
6tait muette comme une tombe. G'6tait le lendemain qu6 
devaient sortir de son sein les oracles charges de decider de 
la fortune des Celtes, et il semblait qu'elle se recueilUt en 
sa vaste enceinte^ comme une pythonisse avant rinspira- 
tion. 

D6jitlanuit6tait avanc^e, et Ruscin se pr6para ^ rentrer 
sous sa tents. Alors seulement il commenga k penser k sa 

(t) Extremo ac novissimo jactu de liberlate et d^ corpora conten' 
dant. 
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fiile, qui sans doute avait appris sa ruine, et qui Tavaii au 
lendu vainement, et, se laissant aller k cette propeugiou 
fiicile a tout homme accabl^ de ses propres torts,, 11 se prit h. 
accuser Valla. U trouva qu^elle ^tait la premiere cause du 
malheur qui lui arrivait ; il maudit ea lui-m^me cet amour 
sans frein des femmes pour la magniQcence des parures et la 
liches&e des habits; il s'irrita d'avoir ^cout^ la pr^f^rence de 
Valla pour Saron, lorsqu*^ vrai dire c'^lait lui-m^me qui Ta- 
vait emt6e ; et c'est dans de pareilles dispositions qu'il allait 
retrouver sa Ulle, lorsqull apergut k une certaine distance de 
lui deux ombres qui sortaient de la for^t ; Tune parfaite- 
meat distiacte k cause de la blancheur de ses y^tements, 
I'iutre presque conFondue avec Tombre, sans doute k cause 
dela couleur fpnc^e des siens. La premiere ^tait unefemme, 
car elles seules portaient ces longues robes de lin qui res- 
plendissaient dans la nuit; la seconde devait ^tre un guer- 
Tier. Ruscin remarqua avec surprise qu^elles se dirigeaient 
vers le sentier oti il se trouvait, et qui menait directement 
ison proprecamp. 

Lorsque ces deux personnes passferent devant lui, Rusciu, 
qois'^tait cacb^, reconnut Elomare k sa taille qui ^tait aussi 
flev^ que celle d*un homme , et B6brix k sa voix. Gelui-ci 
disait k la ni^ce d'Ambigat : 

-Ainsi, Elomare, mon amour ne te semble point insens6; 
tame promets qu'il sera heureux et que i*en recevrai bieu- 
t6tleprix? 

Gefi paroles furent prononc^es par B^brix au moment ou 
il passait devant ie buisson oix s'^tait r^fugi6 Ruscin. Elles 
^ent comme sorties d'ua murmure qui s'approchait^ et 
dans lequel Ruscin d^abord ne distingua rien, et les paroles 
soivantes se perdirent dans le m6me murmure qui s'efiaQa 
else perdit blent6t dans la distance. Toutefois, bien que Rus- 
cin n'etlt ^sl distinctement que le pen de mots que nous 
wnons de rapporter, il avait remarqu6 que c*6tait toy^urs 
lam^me voix qui avait parl6; et si la taille d'ElomalfB ne 
Tavait certainement fait reconnaitre par Ruscin, il eOt d«it6 
que ce f At k elle qu*6taient adress^es ces amoureuses prio* 
res, taut elle avait gard6 de hauteur et de fiert^ dans sa cou- 
tenance pendant qu*elle marchait k c6t6 de B^||pc. 

Cependant ,c*eu ^lalt usSez pour confirmer les soupgonS de 
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Ruscin 8ur rintelligence qu*il supposait exister entre Elomt 
et !e beau chef des Tectosages. II les suivait doQC des yei 
tout en faisant marcher sur leurs traces un dessein de 
accuser^ qui grandissait, lumiueux et terrible, dans i'es[ 
de Ruscin, a mesure que la forme d*Elomare et de B6b 
s'^ioignait dans i'ombre. Toutefois, Ruscin ^prouva un 
(5lonnement, lorsqu'uu moment de pcrdre de vue ceux qi 
supposait ses ennemis, il vit B6brix revenir vers son can 
et Elomare se dlriger du c6t^ 0(1 lui-m^me avait assis 
sien. 

Ne pouvant imaginer quel projet pouvait conduire Elom 
sous sa tente, ilsupposa qu*elle allaillui arracher par la 
duction et les pr(^sents les derniers guerriers qui ^talent i 
t^s attaches k sa fortune, et il se pr^parait k la rejoindrc 
^ la surprendre dans cette trahison, lorsqu'un nouveau bi 
sorti de la for^t attira son attention. D'ailleurs Ruscin pe 
qu'il 6tait arrive ^ ce point de ruine ou les seductions d1 
mare n'^taient d^j^ plus n^cessaires pour lui enlever ses 1 
dats, et que sa seule mis^re sufftrait k les Eloigner t 
de lui« 

Pendant qu'il faisait ces reflexions, le bruit qu'il avait 
lendu devint plus distinct et plus tumultueux. Bient6t F 
cin reconnut qu'il provenait d^une certaine quantity d'h( 
mesqui sortaient de lafor^t; les unsconduisaientdeschev 
qui n'avaient ni selle ni frein, et des boeufs ^galement ill 
du joug; les autres portaient sur la t^te de vastes pan 
tresses de jonc, ou Ton entendait se d^battre des animi 
vivants. Aux croassements qui s*ecbapp6rent de Tune de 
cages Ruscin reconnut que c^etaient des corbeaux qu*o 
avait enferm^s. 

La precaution avec laquelle ceshommes paraissaient n 
Cher, attestait leur crainte d'etre decouverts. Bien quils 
sent nombreux, on n'entendait le murmure d'aucune v( 
et k quelque distance de la foret, k un endroit oil ia rout 
divisait, ce groupe se divisa de meme, et une part Be dirj 
vers le nord de la foret, Tautre vers Test. 
*Toutes ces marches nocturnes confirmerent Ruscin d 
ses soupcons; il fut convaincu qu'il s'organisait quel 
comj)lot» et comme il avait ete la premiere victime de '. 
iiance qull croyait exister entre Bebrix et Elomare, il £ 
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posa encore que ces hommes, qu*il voyait eortir de la for^t 
8acr6e, allaient preparer de nouveaux plages contre lui. 11 se 
d^cida done k les suivre dans Tombre et choisit celui des 
deux groupes qui passait le plus pr6s de son camp. 

Quelque discrete que fOit la marche de tous ces hommes, 
elle couYiait facilement de son bruit celle de Ruscin, et il put 
constamment se tenir assez pr^s d'eux pour les entendre 
s'ils eussent laiss^ ^chapper une parole. Mais un silence ab- 
solu r^a durant leur tongue marche. Enfin ils atteignirent 
un bouquet d'arbres s6par6 de la for^t, mais peut-^tre 
encore plus ^pais que le bois sacr^, plus d^fendu par 
les hautes foug^res et les ronces qui croissaient k ses 
pieds. 

Le silencieux cort^e y p^n^tra, et 1^ Jluscin fut lemoin 
de choses qu'il ne s'attendait gu^re k voir, et dont 11 ne com- 
prit pas le but, quelle que fOt la ruse habituelle de son es- 
prit. A peine tous ces hommes qui portaient la longue tu- 
nique des druides furent-ils au centre de ce bouquet de bois 
et dans un espace d^ag6 d'arbres et de ronces , que Tun 
d'eux leva une lourde massue, et en frappa le boeuf et le 
cheval qu'ils avaient amenes. Un coup d'un large couteau 
acheva de tuer ces deux animaux, et presque aussit6t les 
corbeaux furent ex traits de leur cage. Ces oiseaux^ pouss^ 
par la faim qu'on avait sans doute excit^e en les privant de 
nournture, s'^lanc^rent avec fureur sur les deux animaux 
et les entam^rentde leurs bees de fer, malgr^ lapr^ence des 
druides. 

Geux-d les consid^r^rent un moment, puis dans le m^me 
silence et.sans qu'aucun geste trahit la pens^e qui les avait 
fait agir, ils reprirent la route de la for^t sacr^e. Ruscin les 
suivit encore, ne s'expliquant ce qu'il avait vu que comme 
une consultation myst^rieuse, par laqueile les druides vou« 
laient s'assurer d'avance des r^sultats, soit de Tassembl^edu 
lendemain, soit de la guerre qu'on voulait decider. 

Les deux troupes qui ^taient sorties de la for^t sacri^e y 
rentr^rent presque en mSme temps, et Ruscin put remarquer 
que Tun de ceux qui faisaient parlie de celle qu'il n'avait pu 
Buivre se d6lacha de ses compagnons et se dirigea vers le 
camp de Saron. Ruscin crut un moment que ri 6tait Saron 
lui-ra6me et voulut Taborder; mais voyant le jour teindre 
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iidjix d'lm rouge p&le les vapeurs de i'horizou , il regagna 
son camp. U le trouva encore un peu plus abandonn^ que la 
veUle, et comprit que le bruit de sa rulne lui avait enlev^ le 
reste de ses guerriers. II entra sous sa tente la rage dans le 
coeur. En revoyant ses chevaux, ses armes, ses tr^sors qui 
ne lui appartenaient plus, tout ce qu'il portait en lui de sinis- 
ires desseins s'exalta encore. Tout ce qui, Jusque 1&, n'avait 
^t6 pour Ruscin lui-m^me qu*une consequence habilement 
A6e des faits apparents, prit alors une sorte de r4alit6 dans 
son esprit. Le besoin de croire t ce quil avait suppose mena 
Ruscin k ne pas douter de ses suppositions. Une demiere 
circonstance, qui peut-etre l*etiit edaire dans toute autre dis- 
position d*esprit, le d^cida tout k fiait h se servir des moyens 
extremes qu*il considerait comme etant sa demiere chance 
de salut. Ruscin, demeure seul dans sa tente, y vit bient6t 
entrer Valla. La jeune fllle avait sur son visage un air de 
bonheur qui parut une injure k Ruscin. II lui demanda ce 
qui la rendait si joyeuse, et avant qu'elle etlt le temps de 
repondre , se laissant emporter aux sentiments amers qui 
lui remplissaient le coeur, il s*ecria : 

— Est-ce parce que je suis mine, est-ce parce quil faudra 
m'en retourner dans notre eontree comme un mendiant et 
en vivant de Thospitalite de mes compatriotes, que tu es si 
joyeuse? Ah f voil4 bien ce que sont les hommes et ce que 
sont nos propres enfants. II y a quelques jours si ta m'avais 
vu triste, Valla, tu ne m*aurais point approche Toeii Joyeux 
et le sourire sur les levres ; tu aurais essaye de connaltre 
les motifs de ma douleur et tu aurais voulu me consoler. Mais 
aujourd^hui tout est bien change ; on croit pouvoir rire du 
pere qui n'a plus ni armes ni tresors. Mais on se trompe ; 
rinf^me qui m*a depouilie ne m'a pas tout ravi, 11 n^a pas 
su me gagner ma hberte, Timprudent ; j*ai encore le droit 
d*assister k i^assembiee generale de la nation, et il m*y verra 
ainsi que son indigne complice. 

— Mais, mon pere, dit Valln, vous vous trompez, et Je puis 
vous assurer... 

Ruscin interrompit violemment sa fiUe, qui Tavait inter^ 
rompu, et repondit : 

— II ne m'a pas non plus enleve mes droits de pere, en- 
tends-tu, Valla? Je ne suis point esclave, et quelque chose 
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m'appartient encore en ce monde. G'est le droit de disposer 
de ta vie. 

La fureur avec laquelle Ruscin prononja ces demi^res pa* 
roles fit trembler Valla. Elle comprit que nuUe remontrance 
nepouvait 6tre faite en ce moment, et que la nouvelle la plus 
fiiYorable serait lourote k mal par ce d^sespoir pouss^ jus- 
qu'^ la d^raisoD. 



} 



L'heure aeTassembl^e g6n6rale ^tait arriv^e, et bient6t on 
Tit les Geltes, quittant les uns la cit^, les autres leurs camps, 
fie rendre dans la plaine ot elle devait avoir lieu. Ruscin, ac- 
cottipagn6 de Valla et de quelques guerrlers qui n*avaient pas 
^ulu Tabandonner, s*y rendit de son c6t6. Mais ce n*6tait 
phis le vieillard fier et majestueux qui 6tait parti du pays 
teTectosages avec une troupe resplendissante d'armes et de 
chars; ce n'6tait plus le chef convert de vetements magBifl- 
ques que les populations avaient 8alu6 du titre de roi, c*6tait 
k peine un de ces guerriers qui ne prennent personne k leur 
wide, mais qui se mettent k celle de quelque chef illustre. 

Pour comble de rage, il vit passer devant lui B6brlx en- 
tour6 d'nne suite qui le mettalt presqu'ii c6t6 des deux ne- 
^ux d'Ambigat ; la splendeur de sa marche ressemblait k 
celle d'un souverain, et Ruscin 8*arr6ta pour le laisser passer, 
fifla de s'abreuver pour ainsi dire de son malheur et s'assu- 
wr dans la resolution quMl avait prise. Cependant, lorsque 
B^brix fut devant le vieillard, il le salua avec une deference 
quecelui-ci prit pour une derision. Tout devient amertume 
pour les cceurs aigris, et le regard que B6brix jeta sur Valla 
fembla 8it6t au vieillard un affront tel, qu*il en ent tir6 une 
vengeance 6clatante, 8*11 n'avait compt6 davantage sur celle 
qn'il m6ditait. Toutefois il reporta vivement son attention 
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8ur Valla, car la mani^re doQt B^brix Tavait regard^e 8e 
blait trahir une sorte d'iutelligence entre eux, ou du mc 
emporter ea soi Tassurance qu'il avail d'etre compris. 

Si, iorsque Ruscia examina sa ULie, il etit Irouv^ dans 
yeux le moindre eigne Equivoque, peut-6tre Teiit-il pu 
8ur-le-cliamp, car ii avait ajout^ k tons les soupQoas qu'il 
gardait comme certains, le vague soupgon que sa filie 
trompait. Mais Valla tenait les yeux baiss^s et semblait 
pas avoir vu B^brix. La rougeur qui couvrait son visage pi 
vait venir de Tindignation aussi bien que du trouble d< 
conscience, et Ruscin ne sut que penser. 

II continua done ^ marcber vers le lieu de Tassembl^ e 
arriva presqu'en m^me temps que Saron, ^galement si 
d*un petit nombre de guerriers. Ruscin remarqua la p&l( 
et la preoccupation du jeune chef. Mais autant cette pr6 
cupation semblait anxieuse et agit^e dans le maintien 
vieillard, autant elle paraissait calme et r^sign^e dans I'a 
tude du jeune homme ; d'un c6te, il y avait toutes les { 
goisses d'une resolution non ex^cutee, dont le but 6tait m: 
vais et les motifs bas et m^prisables; de Tautre, on vo;$ 
tdute la ser^nite d'une action faite dans un but noble et p( 
des motifs dignes d'etre appiaudis. Gependant Saron parj 
sait.embarrasse vis-^-vis de Ruscin, c'est que ce jeune horn 
au coeur pur comprenait qu'il ne serait pas compris ; il 
TetLt peut-etre pas ete par les esprits les plus noblem 
doues de cette nation^ car la force de vaincre ses passii 
etait regardee comme Timpuissance de vaincre ses ennen 
il I'eilt ete encore moins par Ruscin, qui se preparait k 
crifier, sur des apparences frivoles, tout ce qu'ii cro] 
lui etre ennemi, afin de ressaisir la fortune qui lui ^ 
ecbappee. 

L'embarras de Sai'on parut une nouvelle trahison ^ K\m 
Cette prevention du malheur qui croit voir partout Taband 
appartient aux esprits corrompus aussi bien qu'aux coc 
genereux ; seuienient les m6chants I'eprouvent en raison 
retour qu'ils font sur eux-mOmes, et les bons par I'exag^ 
liou seule du mal qu'ils soullrent. En effet, la bonte n'es 
plus souvent, eu ce monde, que la resignation ^ souffrir. 

Ruscin n'etait pas de ceux qui se resigiient, et sa col 
prit un nouvei aliment dans les reponsus values quQ lui 
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Saron, lorsqu'il lui demanda Femploi de son temps, etce 
qu'il complait dire et faire dans Tassembl^e. 

Cependant le roi et les chefs des diverses nations avaient 
pris place sur uii monlicule qui dominait la plaine; les drui- 
des, charges avec eux de maintenir Pordre dans Tassembl^e, 
^taient ^ leurs c6t^s, et un certain nombre de femmes, parmi 
lesquelles on remarquait Elomare, accompagnaient ces prin- 
ces des Geltes. 

Ce fat Ambigat qui, le premier, adressant la parole h la 
multitude assembl6e, lui exposa que le repos dans lequel vi- 
vait la nation des Geltes lui avait 6t6 reproch6, non-seulement 
par les plus intr6pides et les plus sages d'entre eux, mais en- 
core par le dieu qu'ils adoraient. II raconta les ^tranges ap- 
paritions de guerriers qui avaient eu lieu dans la for^t, les 
prodiges qui s'y 6taient op6r6s, les bruits d'armes qui en 
6taient sortis. A ces signes il n'avait pu m^connaitre la vo- 
lont^ du Giel qui ^tait d'envoyer les Geltes ^ de nouvelles 
coB^ufites, et c'^tait pour ob6ir ^ cette volont6 qu'il avait 
conYoqu6 cette assembl6e. Cependant, avant de rien decider, 
il fallait que les avis auxquels il avait c^di^ fussent approuv^s 
par la nation ; il fallait de m^me que les presages qu'il avait 
remarqu^s fussent confirm6s par des augures certains. En 
consequence, on allait d^lib^rer sur la guerre qu'il proposait, 
et Teutat^ serait solennellement interrogd sur Tissue pro- 
bable de cette guerre. 

Des murmures flattcurs accueillirent le discours d'Ambigat ; 
et Bellov^se et Sigov6se, plus jeunes et plus hardis, ayant 
parie dans le sens de la guerre, furent applaudis par les fra- 
ni^es que la multitude 61eva et choqua en Tair en signe d'ap- 
probation. 

La guerre i^tait pour les Geltes une occupation si habituelle, 
que pour eux la paix 6tait T^xception de leur vie. De nos 
jours on excuse la guerre en disant qu'elle conduit a la paix ; 
Ambigat excusa la paix qu'il avait maintenue, comme ^tant 
unmoyen de mieux se preparer ^ la guerre. On semblait 
done sur le point de decider, sans opposition , que la guerre 
serait entieprise, lorsque Ruscin se leva et demanda k parler. 

-* On vous propose la guerre, s'6cria-t-il, mais centre qui 
etdans quel but? Avez-vous des injures Avenger? Y a-t-il 
autour de nous un peuple qui soit venu vous insulter on vous 
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piller? Noq! personne ne i'a dit, et personne n'aurait pu le 
dire, car cela n'est pa9 vrai. Vous irez done au hasard, comme. 
ua taureau furieux, attaquer tout ce qui se pr^sentera sur 
Yotre passage? D'ailleurs quel fruit esp^rez-vous tii*er de cette 
guerre? Est-ce une nieilieure condition que yous voulez? la 
trouverez-you8 daoa des climats plus rigoureux? Sont-ce d'os 
habitations plus riches et plus vastes? enrichissez et agran- 
dissez les y6tres. Vous faut-il des moissons plus f^condes? 
cuitivez Yoa champs. OCi vont vous conduire ceux qui se 
proposent pour vos chefs? ils ne le savent pas eux-m^oies 
et ne vous Tout pas dit. Ba sommes-nous venus h ce point 
que la fougue irr^il^chie de quelques jeunes gens amou- 
reux du bruit des combats , decide des destinies d'uae na- 
tion? L'exp^rience des yieuxguerriers et la sagesse des hom- 
mes qui ont assez yu du pass^ pour comprendre Tayenir, ne 
sont-elles plus que des objets de ris^e pour les Geltes, que je 
n'aie pas yu une seule t^te blanche se lever parmi nous tous 
pour repousser ce projet? ou bien serais-je forc6 de croire 
qu'il y a des motifs cach^ qui poussent les chefs k, vous en- 
trainer dans cette entreprise? 

A ces mots, les sourds murmures qui accompagnaient le 
discours de Ruscin grond^rent avec plus de force ; un mou- 
vement d'inqui^tude se maoifesta parnu les chefs, et B^brix 
s'ayangant imp^tueusement, s'^ria : 

— Est-ce k la nation des Geltes qu'on tient un pareil Ian- 
gage? Comment se fait41 qu'un chef qui, dans sa jeunesse, a 
conquis une bonne reputation de guerrier, ose venir propo- 
ser i des guerriers la condition et les travaux que nous lais- 
sons k nos esclaves? Qu'ils arrosent la terre de leurs sueurs 
ct lui arrachent de pMbles r^coltes, c'est leurdestin^e; la 
moisson des bommes libres se fait sur le champ de bataille et 
avec r^p^e ; que nos ennemis s^ment , nous r^colterons ; 
^u'ils b&tissent des demeures, nous les habiterons ; qu'ils po- 
lissent Tor, nous nous en parerons apr^s les en avoir d^pouil* 
Us\ notre labeur a nous, c'est la guerroj notre recompense 

yla renommee, notre richesse le butin. 

Ges paroles de B^brix furent applaudies par le choc des 
armcs, ce qui etait le t^moignage le plus flatteur qui fi]it 
donne dans une assembl^e. 

— Ah I s'^cria violemment Iluscin^ si tu n'avaig pas d'au- 
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tres richesses que cclles que donae le butin, B^brix, tu ne 
tiendrais pas ici la place que tu occupes, tu n*y parlerals pas 
^insolemmeat. El qu'as-tu besoin de la guerre pour acqu(^rir 
des richesses, loi qui, parti pauvre de noscoptr^es, es arrive 
riche en res lieux, apr6s un voyage de quelques lunes? Tu 
sais mieux qu'un autre que la guerre est inutile pour avoir 
des tr^sors ; mais tu penses qu'elle est n^cessaire pour Eloi- 
gner ceux qui pourraient d^jouer les desseins pour lesqueis 
on t'a si richement pay6. 

- Ruscin, r^pliqua BEbrix, je ne r^ponds pas aux injures 
d'uQ vieillard irrit6 par sa ruine. 

- Ma ruine, reprit Ruscio, ma ruine n'est point ce qui me 
faitparler ainsi, et ce n'esl pas non plus elle qui t'a enrichi : 
mais dis-nous d'oti te vieut Tor qui couvre tes armes et tea 
Y^tements, celui que .tu as distribuE h tes guerriers? dis-le ; 
car je t'accuse de larciu, je t'accuse d*aduU6re avec uue 
femme dont... 

Avant que Ruscin pi^t continuer, Atax, le grand druide, se 
leva, et, interrompant Ruscin, il dit d'une voix paisible et im** 
posante: 

- Ge n'est pas le moment od Von doit porter leg accusa* 
tioDs devant TassemblEe g^n^rale de la nation; ce moment 
yiendra, et alors, Ruscin, tu pourras parler librement; mais 
ils'agit h present de decider de la guerre qui vous est pro- 
pos^e. La voulez-vous, peuple, la demandez-vous? 

Tous les guerriers agit^rent leurs armes en signe d'asseu^ 
timent, et la guerre fut d^cid^e. Pources peuples quis^ 
nourrissaient du pays oil ils portaient leur conqudte, une t^ 
solution si solennelle se prenait avec rapidity. Rien qu'eux- 
m^mes ne leur Etait n^cessaire pour le combat ; ils trs4naient 
Meur suite leurs femmes et leurs enfants, et toute terre oh 
vivaient des bStes sauvages et ou croissaient quelques fruits, 
suffisait a les nourrir. 

Quand on eut flni de cette grave decision, le moment vint 
Ae consulter Teutat^s sur le succes de cette guerre. Alors 
Parut un cbar attelE de che^aux blancs nourris par la main 
des prfitres dans la for6t sacr6e. lis furent livr6s 4 eux-m^ 
^% et les druides les entourdrent dans un profond silence; 
i& m^me attention r^a dans toute TassemblEe. D'abord 
b coursiers demeur^rent tranquilles, ne sentant pas la 
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gdne des traits auxquels Us n'^taient pas accoutum6s; mais 
au premier mouvement qulls voulurent faire, le lien qui 
les retenait les irrita ; et bient6t ils bondirent avec fureur. 
Au lieu d'avancer, comme cela devait 6tre cependant pour 
foumir un augure favorable i la guerre, ils se prirent & re- 
culer. Les druides et les chefs pflilirent, et Ruscia s'6cria : 

— Les dieux prononcent : la guerre sera malheureuse ; 
elle sera malheureuse^ car elle est injuste. 

Getle exclamation de Ruscin tourna les regards de la mul- 
titude de son c6t6, et lui-m^rae, voulant r6pondre au long 
murmure qu'il avait excite, quitta de I'oeil un moment les 
chevaux sacr^s. Ce moment suffit k faire entendre un appel 
bien connu k ces chevaux et k les frapper d'un coup do 
fouet qui les poussa en avant. La mdme g^ne qui les avait 
fait reculer d'abord, les poussa avec fureur une fois qu'ils 
furent lances dans leur course, et le char traversa la multi- 
tude au milieu des acclamations les plus bruyantcs. 

La seconde ^preuve, qui consistait k couper une branche 
de bouleau en trois parties ^gales, k les lancer en Tair et k 
lire I'avenir dans la mani^re dont elles retombaient k terre, 
fut ^alement favorable k la guerre; mais,malgr(^ la religion 
des Geltes et leuf foi en leurs pr^tres, ils savaient trop que 
Tadresse de celui qui lancait ces morceaux de bois dlsposait 
de Toracie k son gr6, pour y avoir une grande foi. Aussi dc- 
manda-t-on T^preuve des oiseaux sacr^s. Non-seulement 
elle ^tait decisive dans lacroyance de ces peuples, mais en- 
core la direction que prendraient ces oiseaux devait indi- 
quer le c6t6 oil il fallait que la guerre filt port^e. 

Pour satisfaire k ce voeu du peuple, on apporla la vaste 
cage oil ces oiseaux 6taient 61ev6s. G*6taient des corbeaux, 
les uns au plumage noir et au bee jaune, les autres m^l^s 
de gris et au bee noir. S'ils regagnaient la for^t, c'(^tait un 
avertissement que la guerre ne serait pas heureuse ; si, aa 
contraire, ils s'^loignaient k tire-d'aile, cela voulait dire 
qu'il fallait partir. C'^taient comme des messagers de morl 
qui allaient reconnaitre le lieu oil on leur pr^parerait bien- 
t6t leur festin. 

La cage fut ouverte, et ces oiseaux, longteraps accoulu- 
m6s k Tesclavage, ne comprirent pas comment on leur otfrait 
la liberty-, ils voltig^rent un moment devant Tissue; mais 
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que Vim d'eux s'y fut pos6 et fut sorli, tous les autres 
lesuivirent, et bient6t ils s'^lanc^rent k une grande hauleiir. 
Une fois dans les airs ils y tourbillonn^rent longtemps en 
poussant de grands cris, et tinrent Tattention de la foule 
Buspendue aux caprices bizarres de leur vol. Enfin tout h 
coup ils sembl^rent se r^unir en un seul faisceau, puis, se 
s^parant en deux groupes, ils s'61anc6rent les uns du c6l6 
du nord, les autres du c6t6 du sud-est. Ruscin, comme les 
autres, les suivit longtemps des yeux; mais au moment ofi 
ii les perdit de vue, et qu'il ramena ses regards sur la terre, 
il remarqua qu'ils volaient droit dans la direction oti il avait 
vu, dans la nuit, tuer les chevaux dont les d^pouilles san- 
glaotes appelaient sans doute Tinstinct camassier de ces cor- 
beaux. Gonjime ces reflexions se pr^sentaient k lui, Atax 
s'^cria : 

— Yoila la route que doivent prendre nos guerriers; Ip 
del lui-m^me la leur indique. 

— Sans doute, reprit Ruscin avec un accent de derision 
qui ^pouvanla les plus hardis, c'est le ciel, et avec le ciel, 
les animaux sanglants dont vous avez fait jeter les cadavres 
vers ces deux points de Tborizon. 

Tant d'audace et de perseverance tit cependant quelque 
impression sur la multitude. Les druides parurent troubles ; 
Atax ne le fut toutefois que par la coiere. Pretre, blanchi 
dans les luttes avec le pouvoir et la resistance populaire, ii 
savait bien que la decouverte meme dune supercherie ne 
d^pouillerait pas facilement les druides de la foi qu'ils inspi- 
raient; Thabitude de croire est aussi forte au cceur de 
rhomme que Thabitude daimer. On ne se separe pas dun 
Yieil ami au premie^ tort qu'on lui reconnalt; on ne trahit 
point une religion k la premiere jonglerie qu'on y decouvre; 
en outre, il entre, dans cetle tenacite de Thomme aux 
croyances primitives, un fonds de paresse difficile k vaincre; 
c'est un travail pour le cceur de ne plus aimer, et pour I'es- 
prit de ne plus croire, et il n'y a guere que les natures de- 
vorees d'activite qui se plaisent k ces changements. 

Atax savait tout cela; mais son orgueil ne s'irritait pas 
moins de Taudace de Tbomme qui osait denoncer, en face 
de la nation, les ruses des ceremonies religieuses, Cepen- 
dant il eut recours k cett6 tactique de tous les hommes ac- 
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cuBes et qui Sout rev^tus d'uQe puissance assez reBpectable 
pour qu'on n'ose pas paraltre les soup^nner en face; Klax. 
Be leTa, et jetaat aui la foule iuieMlle et ind^cise ua regard 
BteDa^Dt, 11 fit retentir ees paroles d'une voix tonnante : 

— Que ceux qui doutent du del aillent rinterroger atix 
endroits que cet homme a d^ga^, ilB y trouveront une 
terrible r^ponse... quIlB y aillent. 

Nul ne quitta I'asseuibl^e, et des mllliers de toix applau- 
dirent Atax, et appet^rent Ruscin impie et sacrilege. Alora 
Celui-cl, qui avail Comptg Clever une accusation contre 66- 
bri:i el Elomare, sur des suppositions peut-6lre justes, mais 
auxquelles nul fait ne venait en preuve, comment & com- 
prendre qu'il avait engage une lutta oii il derail n^cessaire- 
ment succomber, puisqn'il ne se trouvait pas dans Tassem- 
bl^e un seul homme qui os&t aller verifier I'exactitude de 
ee qu'il venait de dire. U eAt voulu retenir les imprudentes 
paroles qu'il avait prooonc^es ; il cherciiait dans les regards 
de ceux qui I'entouraient le sort qu'on lui rfiservait, et ne 
rencontra que des yeuxirrit^a. Bebrix seul semblait le con- 
Sid^rer avec pitifi, et Elomare avec un dfipit qui n'^tait 
point celui d'une femme accuse, maiB celui d'une peraonne 
Qont on & derange les catcuts. 

BienlOt cependant la dernifire ftpreave, I'SpreuTe decisive, 
tut demandi^e & grands cris ; ce fut le combat d'uu guenier 
Cette contre un soldat de la nation qu'ou voutait attaquer. 

A cette detnande, I'espoir reotra dans Tame de Ruscin, car 
1b paix qui durait depuis tongtemps n'avait laiss^ aucun 
prisonnier au pouvoirdes Celtes; et commc on ignorait en- 
core sur quelle contr^e on devait pr^cipiter la multitude 
armiie qui demandait la guerre, il eftf^te difficile de desi- 
gner un prisonnier, mftme lorsque la ali en eflt possftM 
quelquee-uns. Euscin 6lait iivori du desir de jeter cet em- 
barras h I'assembWe; mals il sut se contenlr, prevoyant 
bicn qu'il allait surgwmalgr6 sen silence. En effet, comme 
les crifl de la fonle devenalent de pins en plus pressants, f 
dlilaandaient le combat avec perseverance, Bellortwip' 
Tanca et dit : 

Que la nation des Celtes £tait si puissante, que v 
n'avait, depuis longues annees, os6 ratlaquer. p- 
qu'elte Toulut des eimemls, U ^talt qu'elle 
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chef ehet eux, mais qu'eUe n'en oourrissait pas dans ran 
Kin. 

Ces i»roles, Hi flatteiiseB qa'elles Rissent, ne EatisilTent 
point rassembl^e, et dee murmuree accueillirent cette expli- 
cation, quoiqu'elle fat donate par un dee homiuea que la 
nation dteignait comme I'ua des plus braves el des plus di- 
gnes de la commander. Atax, comprenmt le mauvais efTbt 
de la circonstance tsii t'on Be trouv^t, et dee paroles de Bel- 
lovtee, se leva tout aussitftl, et g'fcria d'une Toix inaplr^e : 
— BellOT^ se trompe quand il dit qne la cM ne nourrit 
point d'ennemis dans boo sein ; en est-il un pins grand de la 
gloire et de la religion des Geltes, que rtiomme qui, k la 
IMh, accuse I'un de ses cheri lee plus reuomm^ et la sain- 
tet^ de la religion? Quel guerrier d'une nation ennemie au- 
ndt tentd de uoue itfttouroer de la guerre avec plus d'achar- 
nement que lui? Quel autre, s'il Stait vaincu dans un com- 
bat, manifesterait plus prteis^ment la ToIant4 celeste? Qu'iL 
combatte done, cet ennemi, qu'il eombatte pour la nation 
qnll K Touiu preserver de notre colore, qu'il combatte con- 
tre la gloire qu'il a vontu ravir k ses compatriotee. 

Lee acclamations tea plus unanimee et les plus spontas^es 
McuCtiJireuI ces perolea d'Atas; lee armes m cboqugrent 
tree un bruissement terrible, et ce rracas d'airsin se meiant 
aux hurlements de la foule, il en r^sulta ua g^missemeot 
immense, pareil & celui de I'oc^n quaod, foasBd par la tem- 
p6te, il te heurte aux rochers de la oMe et tvlse sea Tagues, 
qui aemblent jeter an ciel de terriblee tamentations, et il la 
terre d'^poavantablee menaces. 

U eet & remaiquer comblen les gntndes aesembUes ee lais- 

wnt bcilemcQt prendre aux eublilit^e de I'eaprit, lors- 

qu'tiles tiient a»dacietisement d'embarrae un homme qu'on 

doy^t accul^ dans une position dgsesp^r^e. Ainsi, celle 

k ]ptopo8ition d'Atai. contraire i toutes liis contttmes, qu'on 

^ tfltpen ' ' 1 arec mSpris en loule autre ciretm- 

^■MMWj ; comme une inapiralion celeste, et 

^^^^m nundi^rent lo combat tmmMiat, et 

^^^^ limit, qu'i' *■■■' '" — °'ble de le refueer. 

ion i' ' \ruides, lous Ice 

msa^' ?nt alarmA <te 

Jm m d'etle^Mme 
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jusqu'^ ce moment, ne put dissimuler eon angoisse, et B^- 
brix iaissa percer uq vif m^contentement. Mais tous ces sen- 
timents devinrent encore plus poignants au coeur de ceux 
qui les ^prouvaient, lorsque Tassembl^e ayant demand^ 
quel guerrier devait combattre contre Ruscin, Atax ajouta : 

— Cest k celui qui a le mieux parl6 en faveur de I'entre- 
prise, k vaincre par les armes celui qu'il a d^j^ vaincu par 
la parole; que B^brix continue sa Yictoire> elle lui servira 
de r^ponse aux accusations port^es contre lui. 

B6brix parut constern6 ; et Ruscin, pr6s duquel Valla s*^- 
tait ^lanc^e, s*6criait vainement : 

— Oui, oui, c'est juste, peuple, qu'on fasse ^gorger par 
un jeune homme le yieillard qui peut d^voiler les intrigues 
de vos pr^tres et de vos chefs. 

Mais les hurlements de la foule couvraient sa voix, et lui- 
mdme n'entendait pas sa Qlle qui lui criait : 

•^ Oh non! mon p^re, c*est impossible, vous ne combat- 
trez pas B^brix; vous ne pouvez p^rir de sa main ni lui de 
la Y6tre ; c'est un combat impie et sacrilege : sll faut uoe 
victime, ce n'est point k la nation de la fournir. 

Le tumulte augmentait, et les guerriers, voyant lli^ta- 
tion de Ruscin, lui jetaient le nom de l&che et de traitre; 
quelques-uns demandaient qu'il ftt puni comme tel, et 
criaient : 

— Au bourbier! au bourbier ! 

I^a rage de son impuissance s'emparant alors de Ruscin, 
11 tira son 6p^ et s'^cria d'une Yoix qui, k ce moment, se 
fit entendre au-dessus des mugissements de la foule : 

— Tu m'as gagn^ mes armes, B^brix, je vais te les don« 
ner de mani^re k ce que tu ne les perdes jamais. Je te les 
enfoncerai si avant dans la poitrine qu aucune main ne les 
en retirera. 

Et, se d^gageant violemment des bras de sa fille, il s'^- 
lauQa dans Tespace vide que la foule fit autour de lui. 

Gependant B^brix ^tait demeur^ immobile et h^itait sur 
le parti qu'U devait prendre, lorsque Elomare, passant k son 
c6t^, lui dit rapidement : 

— Combats, B^brix, sois prudent et ne cberche que la 
victoire et non la mort de ton ennemi. 

B^brix^ pottss^ par ces paroles^ par les cris et les regards 
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du pGU[Ae qui Tappelaient de toutes parts, marclia a son 
lour vers cette enceinte faite d'hommes arm6s et se pr6- 
senla au combat. Ruscin, que la colore dominait, lui lanca 
sa fram^e, qui vint se planter si profond^ment dans le bou- 
clier de B6brix, que Ton comprit tout de suite que, malgr6 
son Sge, le vieillard 6lait un adversaire redoulable, et que 
la victoire du jeune chef ue serait pas facile, si la victoire 
mtoe lui 6tait assur^e. Le silence d'une attention fortement 
captiv6e succ6da tout k coup au murmure qui avait continu6 
encore; et lorsque B6brix, lancant sa fram6e avec faiblesse 
centre Ruscin, celui-ci I'attrapa au vol et la renvoya avec 
une Tigueur nouvelle ^ son ennemi, tons les esprits devin- 
rent incertains, et d6j^ quelques voeux en faveur du vieil- 
lard entr^rent dans le coeur de ces guerriers, qui admiraient 
tout ce qui attestait la force et le courage. Gette fram^e alia 
frapper encore une fois le bouclier de B6brix, qui demeura 
immobile. Ruscin, toujours emport4 par la colore, se pr6ci- 
pita alors imp^tueusement' sur son jeune adversaire; mais 
celui-ci, avec une souplesse et une 16g6ret6 inouKes, 6vitait 
les coups acham^s du vieillard, qui frappait avec une conti- 
nuity et un d^sespoir qui semblaient tenir du d^lire, et qui 
croissaient k chaque fois que r6p6e de Ruscin, lev6e en Tair 
etpr^te & retomber sur la t^te de B^brix, descendait comme 
IMair et s'abattait dans le vide. 

Les guerriers avaient trop d'habitude des combats pour 
ne pas comprendrc que B6brix cherchait k fatiguer la fu- 
reur de son ennemi; mais cette mani^re de vaincre ne con- 
venait pas & leur impetuosity, et d'ailleurs les coups de 
Ruscin se suivaient avec une telle rapidity, qu'il 6tait douteux 
que, malgr6 son adresse. B6brix ptit les 6viter toujours. Le 
combat, qui changeait 'A chaque instant de theatre, traioait 
«i sa suite la foule qui resserrait ou 6largissait son cercle 
pour faire place aux deux adversaires. Ambigat, Atax, les 
autres chefs de la nation, les druides attentifs et silencieux 
^taientaux premiers rangs; ct en avant d'eux tous, deux 
femmes, Yalla, qui k chaque mouvement le r6p6lait instinc- 
Hvemeat, 6perdue et tremblante qu'elle 6tait, et Elomare, 
qui la retenait par la main, Toeil fix(^ sur les combattants, 
le sourcil fronct^ et semblant attendre le moindre ^v^ne- 
ment pour en tirer avantage. 

4 



ii LES QUATftB ^POQUE^. 

Enfin le combat se prolongeant sans que rien ne se d^ci- 
d^t, des munnures s'^lev^retit de tous c6t6s ; le nom de 
B^brix fut insults. II Tentendit^ et le soin de sa reputation 
Temportant sur les motifs secrets qui Tavaient porte k da 
si longs m^nagemeats, 11 s'^lan^a d'un bond sur Ruscin, le 
renversa du choc de son bouclier, lui arracha son ^p^e et 
leva la slenne pour en frapper son ennemi couch6. Mais k 
ce moment, une main aussi forie et plus rapide que celle 
de B^brix l*arr6ta soudainemeot : c'^tait celle d'Elomare. 
Gette action frappa la multitude d'6tonnement. Elomare 
^(ait vdn^r^e parmi les druidesses, comme celle en qui Tes* 
prit divin que les Celtes croyaient hablter le corps des fem- 
mes, etait le plus f^cond en prodiges et en revelations sa- 
crees. Elomare le savait, et profltant de la stupefaction 
generale, avant qu*aucun murmure ptit la prevenir ou Tin- 
terrompre, elle s'ecria d'une voix inspiree : 

— Les dieux ont parie par ce combat et par cette victoire ; 
ils ont parie en m'inspirant de suspendre repee du guenier 
au moment oti elle allait frapper I'ennemi vaincu. Non, 
cette guerre oti vous marchez ne sera point une guerre d*ex- 
termination oil les populations detruites s'efTaceront devant 
vous; ceftera une guerre de princes quiferont non-seule- 
ment la conquete des terres, mais aussi celle des peuples, 
et ces peuples vivront sous votre domination, esclaves par 
votre victoire, et couches k vos pieds comme ce vieillard 
aux pied^ de son vainqueur. Vous porterez la race des Celtes 
dans les contrees les plus eioignees, et les fllles des vaincus 
la perpetueront k votre gre, car elles se donneront k vous 
comme la fille de ce vaincu se donnera k Tilluslre chef qui 
vientde vous assurer la* victoire. Partez done, allez, c*estla 
volonte du ciel ; personne ici, ni Bebrix, ni le vieillard, ni 
moi, n'avons ete autre chose que les instruments aveugles 
de la puissance divine, qui a voulu se manifcster, et dans 
les obstacles que vous trouverez, et dans la maniere de les 
vaincre, et dans le but qu'il vous est donne d'atteindre. 
Allez, et que les harpes chantent le bardit de guerre. 

Et tout anssit6t les bardes, entralnes parce mouvement 
hardi, par Tautorite des paroles d'Elomare, par Tinspiration 
resplendissanto qui illuminait son visage, firent r6sonncr 
leurs harpes^ et entonnerent un chant presse, rapide, dont 
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k mouvemeat remua plus profond^ment encore cette mul- 
titote d^i^ 6mue et flottante, exalta cette Amotion et la chaa- 
gea bieQt6t en un d^lire de joie et de conflaace, centre la- 
quelle tonte oppoeition serait venue se briser. 

Gependant ou pouvait remarquer, k Pair mteontent d'A* 
tax, que ce n'^tait point 1^ ce qu'il avait esp^r^ ; et lorsque 
rogitation de la foule se fut calm^e, 11 B'avanQa h son tour, 
et dit d'un ton s^y^re h Ruscin ; 

— Qui, c'est le ciel qui a inspire £lomare en te sauvaut 
la vie, car il te reste deux grand? devoirs ^ accomplir. Le 
premier est de soutenir Taccusation que tu as port^e centre 
fi^brix ; le second de r^pondre h celle que nous portons 
coDtre toi, conune impie et sacrilege. 

Malgr^ son autorit^, ces paroles d'Atax (urent mal ac- 
cueillies ; la multitude se trouvait satisfaite dans ses d^sirs ; 
Tissue inattendue de ce combat luiplaisait, par Tesp^rance 
qu'elle oCTrait ^ tous ces guerriers de trouver & l^^tranger 
uoe place et un rang qu'ils ne pouvaient esp^rer dans la pa* 
trie. Le courage de Ruscin m^me lui avait ramen^ beau* 
coup de guerriers, et une voix unanime renvoya au lende* 
main la decision de ces deux affaires. Les guerriers qui 
depuis le matin assistaient in Fassembl^e se dispi^rent pour 
se rendre dans leurs camps et y prendre leur repas ; et 
jusqu'i la nuit close on entendit runner de tous c6t^s les 
cbaiits des bardes, les cris de joie du peuple, et le mouve- 
meat desarmes qu'on pr6parait. 



Si la surprise de tous les guerriers avait ^t^ grande en 
Toyant ot avaient abouti les bruits que Ruscin avait essays 
de r6pandre centre filomare et B6brix, T^tonnement de 
Kuscin ne pent gu6re s'exprimer. Ainsi, pendant que les 
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druides, se s^paraat ostensiblement des chefs, rentraient 
dans le bois sacr6 sans vouloir assister au conseil qui devait 
se tenir dans la demeure d'Ambigat, Ruscio, accompagn^ 
de Valla, regagna sa lente sans pouvoir s'expliquer le but 
de tout ce qui s'^tait pass^. Son salut lui^enant par la main 
d'Elomare, cette prediction du manage de B^brix avec sa 
fille, tout cela renversait compl^tement ses id6es sur la con- 
nivence qu'il croyait exister entre elle et B6brix. II esp6ra 
que Saron pourrait lui donner quelques explications ; mais 
Saron 6tait absent, et on I'ayait vu se dinger, accompagn6 
de deux druides, vers le bois sacr^; 

Gependant la joie de Valla percait malgr6 ses efforts sur 
son gracieux visage. Ruscin finit par le remarquer, et apr^s 
Tavoir consid^r^e un momrent, ii lui dit : 

— Valla, tu m'as tromp6. 

— Non, r^pondit-elle avec assurance : lorsque ]*ai vouiu 
vous parler, vous n*avez pas voulu m'entendre, vous mV 
vez repouss^e avec colore, et en me menagant. Gependant 
j'aurais brav6 cette colore, si j 'avals pu pr6voir vos projets 
dans Tassembl^e g^n^rale. le savais que B^brix devait vous 
demandermamain; ]e savais qu'Elomare devait le secon- 
der dans sa demaiide. 

— Qui te ra dit? 

— EUe-m^me, qui 6tait venue vous trouver dans votre 
camp, cette nuit^ mais qui, ne vous y ayant pas rencontre, 
est venue k moi, et m'a appris aussi que Saron ^tait admis 
parmi les jeunes gens qui se destinent au culte du dieu 
Teutat^s. 

— G'est done de toi que parlait B^brix, dit Ruscin en ra- 
menaut k lui ses souvenirs de la veille, lorsqu^il disait i 
Elomare que son amour serait heureux; c'^tait done v^rita- 
hlement Salon que j'ai cru reconnaltre parmi les druides 
qui ont conduit loin d'ici, et 6gorg6 dans un bois, ces ani- 
maux destines k faire parler le ciel? Gependant tout cela 
n'en reste pas moins pour moi un myst^re inexplicable. 

— Le myst^re est bien facile i deviner, reprit 6tourdi- 
ment la jeune tille, c'est que B6brix m'aime. 

— 11 t'aime, r^pliqua Ruscin, averti par Taccent de piw 
fille, ilt'aime,et toi? 

— Moi? 
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— Oui, toi... 

La jeune fiUe demeura assez embarrasst^e, puis, sans 
i^poDdre ^ la question de son p6re, elle dit : 

— Bebrix n'a point Fintention de vous prendre tout ce qu'il 
Yousagagn^. 

— Et tout ce qu'il m'a ravi? repiit Ruscin, 
- 11 veut vous le rendre. 

— Comment? 

— Oh c'est bien facile, c'est.,. 

— Jeune fille, dit une voix grave de femme, tu avals jur^ 
deneriendire... 

G'^tait £lomare qui entrait d ce moment sous la tente de 
Ruscio. Gette femme active et patiente, pr^te t tout faire 
pour la r^ussite de ce qu'elle avait entrepris, lien secret 
entre Je pouvoir religieux et le pouvoir du roi, aioiait a se 
glisser dans i'ombre et t apparaitre soudainement devaiit 
ceux t qui elle voulait imposer sa volenti. Gette mani^ro 
d'agir pour elie-m^me elle Tappliquait a ses projets. Elle se 
plaisait^les conduire secr^tement dans les t^o^bres, n'eu 
moDtrant & chacun que ce qui convenait an r6le qu'elle 
voulait lui faire jouer ; jusqu'au moment ofi tout ce qui de- 
vait concourir k son succ^s se trouvant arrive an point pr6vu 
par elle, tout ^latait par le contact seul des choscs et des 
hommes mis en mouvement. Alors elle s'admirait dans 1'^- 
T^nement sans paraltre y prendre part ; elle regardait son 
oeuvre de loin> se tenant m^me k T^cart des r^suUats, comme 
le mineur qui, apr^s avoir fouill6 la terre et I'avoir remplic 
de poudre et de projectiles, contemple de loin son cDuvre au 
moment de Texplosion. 

lorsque Elomare f ut entree, elle fit un signe imp^ratif h 
Valla de s'6loigner; celle-ci ob^it, et Ruscin demeura seul 
aveclapr6tresse. 

Le rus^ vieillard se sen tit en presence d'un caract^re qui 
ie dominait ; mais 11 dissimula adroitement son embarras et 
soutint le regard inquisiteur d'Elomare. 

"-Ruscin, lui dit-elle, quels sont tes projets pour domain? 

^ Quels projets peut-on former dans ma position? r6- 
Pondit Ruscin ; c'est aux 6v6nemenls qui surviendront d'ici 
l^ ci me dieter ma conduite; ou plul6t je dois laisser a la 
voloiite qui a meii6 toules les choses jusqu'i ce moment, 

4, 
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le sola de m*indiquer le chemin que je dois prendre. 

— Sans doute, Ruscin, dit Elonjare, tu voudrais que je te 
donuasse un conseil afiu de b^tir de nouveaux calculs sur 
ce que tu apprendrais ainsi : je te connais, et si tu as ^t6 le 
jouet de tout ce qui t'entourait tu le dots k toi-m4me. Tou- 
jours empress^ d'61ever des obstacles d Tencontre des des- 
seios des autreS, t'imaglnant que tout ce qui n^est pas congu 
par toi est contraire h ta fortune, et, le plus souvent, t'ap- 
pliquant mieux k d6truire celle des autres qu*i (Clever la 
tienne. Cependant il faudra venir demaiu soutenir Taccusa- 
lion que tu as port^e et r^pondre k celles qu'on 616ve con^ 
tre toi. 

— Quant k la premiere, dit Ruscin, elle n*a pasbesoinde 
plus de paroles que je n'en ai prononc6. II 'faudra que B6- 
brix expllque comment il poss^de ces richesses qu*il 6tale; 
toi-m^me, qui Tas connu pauvre, doutes-lu qu'elles ne lui 
viennent du larcin? 

— Tu ne veux done plus dire qu'elles lui viennent de I'a- 
dult^re, dit Elomare, et peut-^tre de Tassassinat, car tu sais 
mieux que personne, mieux que moi-m^me, que mon ^poux 
Vintex est mort? 

Ruscin se troubla k ces paroles, et Elomare continua. 

— Tu le sais si bien que tu Tas dit k tous les guerriers 
qui ont voulu dcouter tes paroles. 

Ruscin, alarms de Tassurance d'Elomare, quoiqu'il ne fftt 
pas grandement surpris que les bruits qu*il avait sem^s 
dans tous les camps fussent arrives jusqu'^ elle, Ruscin lui ' 
r^pondil avec humeur : 

— Quel autre ne s'y sorait lromp6 k ma place? Quel au- 
tre eilt interpr6t6 autrement tes visites nocturnes dans les 
camps de B^brix, et les ^tranges paroles quHl t^adressait la 
nuitdemi6re lorsque... 

Ruscin 8*arr^ta en s'apercevant de son imprudence, et 
Elomare continua. 

— Lorsque tu nous suivais k la trace, n'est-ce pas? Je 
comprends maintenant pourquoi je ne t'ai pas trouv6 dans 
Ion camp lorsque j*y suis venue, je devine aussi comment 
tu as appris le secret par lequel nous dirigeons le vol des 
oiseaux sacr^s. Sais-tu, Ruscin, que tu as commis un sacri- 
lege qui est puni de mort? 
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^ le le sais, 

- El comment esp^res-tu te sauver? 

- Est-il n^cessaire a tes projets que je me gaiive? dit Rus- 
cia d'uQ air qui semblait vouloir p^n^trer la pens^e de la 
druidesse. 

- Nod, r^pliqua froidement celle-ci ; cela m'importe peu. 
Tu m'as M un obstacle, mais je Q*ai pas voulu te briser 
parce que j'avais regu Thospitalitd dans ta maisou. Mais ton 
accusation me d^gage de ma reconnaissance. Pais done ce 
quiteplaira... 

A ces mots Elomare youlut sortir; Ruscin fit un mouve- 
ment et lui dit : 

- Elomare, est-ce pour cela que tu es venue roe voir, et 
D'as-tu rien ^ me dire ? 

- Je ne suis venue rien te dire, je suis venue t'interro- 
gcr, jc suis venue te demander ce que tu comptais falre ; tu 
ne m'as point r^pondu. Je n'ai plus rien k faire ici. 

La pr^tresse fit encore un pas pour s'^loigner, et Ruscin, 
emport^ alors par les angoisses qui Tagitaient, d^pouillant 
Boudainement les ruses par lesquelies 11 esp^rait surprendre 
les secrets d'Elomare pour en profiler, montra, en un mot, 
tout ce quHl y avait d'anxi^t^ et d'incertitude en lui-m6me. 

- Mais que veux-tu que je fasse? lui dit-il d'un ton d6s« 
esp^re. 

Elomare le regarda avec un sourire de vanit6 satisfaite. 

- Je veux que tu fasses ce que tu avals projets ; que tu 
accuses B^brix et moi-m^me, comme tu Tavais r^solu. 

- Que jc t'accuse ? r^pondit Ruscin avec stupefaction, 
croyant toujours apercevoir un pi^ge dans les conseils qu'on 
luT donnait. 

- Penses-tu que je ne puisse pas me d6fendre? 

Ruscin ne r^pondit pas, puis il reprit avec quelque em« 
terras : 

- Mais moi, comment me d^fendrai-je? 

- II me semblait, r^pliqua Elomare, qu'un esprit aussi 
nis^ue le tien ne devait pas ^prouver un pareil embarras, 
^t qu'il aurait facilement pu voir que des deux chefs qui 
Bont Venus avec Bebrix du pays des Tectosages, tu n*6tais 
pas celui qu'on voulait sacrifier. 

•* Eq elTet, SaroQ.«. s*6cria Ruscia. 
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Elomare ^tait sortie, elle avail But'fisamment indiqu6 & 
Ruscin le seul moyca de salut qui lui resist, mais elle ne 
voulait pas se laisser montrer qu'elle avail et6 comprise. 11 n'y 
a gu^re que chez les 8c61^rats les plus ^hont^s que le crime 
ou la Irahison se disculent avec fraachise; ceux qui, comme 
Elomare^ ne font le mal que par n^cessit6, et dans un but 
qui compense k leurs yeux la cruaut6 des moyens, gardent 
encore cette pudeur des mauvaises actions qui leur en d6- 
robe Todieux : c*est Vtme qui se voile avanl de tomber ; 
comme la femme qui se cache le visage en s*abandonuant. 

Nous n'entrerons pas dans les details de la nouvelle as- 
sembl^e qui eut lieu; nous dirons seulement par quels 
moyens B6brix repoussa Taccusation port6e centre lui. 11 
avoua v^ritablement qu'il 6tait parti pauvre de sa contr^e, 
mais qu'il avail 616 eniichi par les dons d'Ambigal, 61 Am- 
bigat d6clara qu'en les prodiguant t un guerrier qui les m6- 
ritait si justement il n'avait fait que rendre justice au chef 
qui avail amen6 & Tassembl^e tant de soldats empresses de 
le suivre sur la seule reputation de sa haute valeur. Ghacun 
6tait dispose en faveur de B6brix, et on ne s'informa point 
si ce n*6taienl pas les tr6sors qui avaient donn6 les soldats h 
B6briX; plul6t que les soldats qui lui avaient m6rit6 ces tr6- 
sors. Leur origine semblait d'ailleurs justifler leur emploi; 
lis provenaienl, la plupart, des hommages fails k Ambigat, 
el remis t Vintex, par les princes qui n'avaient pas voulu 
participer d la guerre ; et il semblait juste que la crainte 
qui demeurail oisive dans ses foyers pay&l le courage en- 
treprenant qui allail courir le risque des combats. 11 reslait 
encore k expliquer Tabsence de Vinlex. Le bruit de sa dis- 
parition et de sa morl s'6lait assez r6pandu pour que la tran- 
quillite d'Elomare ne partit pas tout au moins surprenanle. 
La presence de Vinlex^ qui parul k Tassembl^e pres de son 
6pouse, fit taire les soupgons dupeuple, et 6veilla ceux 
des druides, qui comprenaienl que cette absence avail 616 
arrang6e, cl qui n'en devinaienl pas le but. 

Enfin, Ruscin prouva a Elomare qu'il Tavait compl6lement 
dcvin6e; car, lorsqu*il f ut interrog6 sur Taudacieuse accusa- 
tion qu'il avail os6 porter contre les druides, il s'avoua cou- 
pable de les avoir BOUpgonn6s, mais il d6clara avec force que 
jamais un pareil souprvni ue se serait pr6sent6 k lui, si quel- 
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qa'un ne le lui avait sugg^r^, et si le premier dteondateur 

n'ayait 6t6 un homme dont la parole avail pu facilement le 

tromper, puisqu'il pretendait avoir partijcip6 k la fraude des 

druides. Ruscin, press^ de nommer le coupable, s'en d^fen- 

dit lougtemps; puis enfin, feignant de c6der avec d^espoir, 

il laissa ^chapper le nom de Saron. Ruscin put voir comMen 

le mensonge que lui avait iQdiqu6 Elomare 6tait habilement 

pr^par^, car Atax, jetant un regard sur les pr^tres qui Ten- 

touraient, sembla leur dire que lui-m^me avait soupQonn^ 

cejeune homme, Ruscin pensait que cette justiGcation se- 

rait suffisante ; elle le fut en effet pour lui sauver la vie, 

mais pas assez pour qu'on ne lui impos&t pas des conditions. 

Gelie qu'il fut oblige d'accepter consista a conduire k la 

guerre, et sous les ordres de B^.bnx, les gueiriers qui ne 

Tavaient point quitt6, et Ruscin s'estima troo neureux de sor- 

tir ^ ce prix des embarras quMl s'^tait hu-meme suscit^. 

Lorsque toutes ces affaires furent iinies, il s'agit de fixer 
le jour du depart. On choisit le surlendemain comme 6tant 
le jour de la lune, et par consequent le plus heureux; et 
Fassembl^e g^n^rale se s^para. 

Dans le courant de la journ^e on vit sortir du camp de E& 
brix une longue file de chariots portant des armes ; en t^te 
marchait Asirucion, la harpe en main, accompagn6 de bar- 
des qui s'^taient attaches k la fortune de B6brix. Ge cort^e 
86 rendit tout aussitOt vers le camp de Ruscin. Arrive k Ten- 
tr6e de ce camp, il fut arr^t^ par les guerriers qui s'y trou'^ 
Taient, et Astrucion r^pondit k leurs questions qu'il venait 
au nom de fi^brix offrir k Ruscin la dot moyennant laquelle 
il d^irait obtenir Yalla comme Spouse. Pendant ce temps, 
un cortege a peu prfes pareil, moins riche cependant et 
moins nombreux, 6tait parti du camp de Ruscin pour ce- 
lui de B^brix, et portait k ce dernier toutes les richesses 
qu'il avait gagn^es au vieux guerrier. C'est un fait assez re- 
marquable que les id6es de compensation, qui nous sem- 
blent si claires dans I'ex^cution de nos contrats actuels, ne 
8ont arriv^es que tardivement dans I'esprit de nos popula- 
tions. Le plus souvent on trouve daos les transactions des 
temps recul6s, soit qu'il s'agisse de terres, soit qu'il s'agisse 
d'argent, que chacun payait ou livrait ce qu'il devait, sans 
Qu'on s'occupat de balancer une dette par une autre. Ce fut 
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surtout dat)t la cession det terres que cette babiiud 
plus remarquable. Elle amena m^me des confusioDs i 
dans la propri^t^, ou le droit de gouveniement, qu'elj 
une des principales causes de i'obscurit^ de nos prei 
temps historiques. 

Ainsi, un homme prenait possession par traits, 4e t 
tr^S'^loign^es des siennes, et en c^ait d'autres qui lui 
iinaient, sans songer que la compensation etlt 6t6 ; 
leure pour les contractants. Ge futpour cette raison qu 
brix regut de Ruscin tout ce qui lui ^tait dtl, et lui ren 
de nouYelles richesses pour la dot de Valla. Selon Tui 
alles furent examinees par le ptoe de la jeune HUe, la 
lit6 et la valeur en {urent longuement discut^es; puis c 
lorsqu'elies furent introduites dans le camp, et par o 
quent accept^es, le manage se trouva conclu, et B(^bi 
pr^senta h son tour , et fut regu comme T^poux Qe ^ 

6i ce r^cit 6tait fait pour rechercher les sentiments 
Yent si incob^rents qui p^n^trent et conduisent le cobu 
main^ il y aurait ii montrer k cet endroit la singuli^i 
trevue 'le cette jeune fille qui avait m^pris^ B6brix et c 
regut avec joie, et de ce jeune homme qui ne s'inqu 
pas de la disparition de son rival et du souvenir qu'il 
laiss6 dans le coaur de sa jeune femme. Mais il faut le 
ce qui aujourd'hui nous paraltrait extraordinaire ne 1 
vait pas 6tre k cette ^poque. Cet amour de I'&me k 1 
qui ne tient point de compte des raisons de la pr^fi^r 
n'existait pas dans ce3 peuples, si pr^s des premiers be 
mat^riels. Valla n'avait point aim6 B^brix, parce que B 
^taic pauvre* grossi^rement v^tu et n'exergait aucune 
rii^. Mais lorsque toutes ces causes de pr^f^rence s'efTac 
de Saron pour se montrer dans Bi^brix, Tamour les si 
parce que c'^taient elles qui avaient cr66 Tamour. La 
ralisation de I'bomme par le christianisme et les arts, et 
entendons moralisation dans ce sens que les arts et le ( 
tianisme ont fait pr^dominer le moral humain sur Fir 
physique; cette moralisation a cr^6 k Thomme des be 
d'intelligence et de sympathie qui lient les coeurs pa 
rapports tout nouveaux. Ces rapports sont souvent si in 
aux individualit^s qu'ils r^unissent, qu'ils nous parai 
inexplicables, mais ils u'en ont pas moins rcmplac 



mt^T^l% du Men-^tre materiel qui dominaient autrefws. 
II n'y eut done aucune esp^ce d'embarras entre celte jeune 
flileet ce jeune homme. 11 en fut d'eux, mais pour d'autres 
raisons, comme il en fut plus tard de cea femmes k qui 
Torgueil de leur naissance ne permettait pas de coigprendre 
ou de eentir un amour rotur ier, et qui reconnaissaienl par 
basard qde riiomme qu'elles d^daignaient sortait d'une il- 
hiBlre famille. Tout au8sit6t ce nouveau jour 6clairait a leurs 
Teux les qualit^s jusque \k inapergues^ et elles aitnaient sans 
effort celui qu'elles repoussaient avant, car elles donnaient 
km amour & un droit d'etre aim6 ; et ce droit avait 6t6 ac^ 
quia. 

Cependant, depuis I'assembl^e g^n^rale^ les druides sem- 

^laientmoins ardents qu'ils ne Tayaient 6t6 d'abord k pres- 

Wle depart des guerriers. Tout en connaissant les raisons 

4'Ambigat pour se d6barrasser de cette exuberance de po-* 

Pulation qui devenait menacante^ ils ne se rendaient pas bien 

Compte des motifs qui lui avaient fait combler B^brix dd 

t^nt de faveurs ; et, la veille du jour oix le depart devait 

^Toir lieu, la for^t sacr^e avait retentii de sinistres presages 

^ui ayaient 6pouyanl^ la nation. 

Les druides, comme tods ceux qui ont eu k exercer nn^ 
^Qtorit^ bas^e sur des croyances en des choses surnatureU 
J«s, se m^laient rarement parmi les autres hommes. La so* 
^t^abilit^ est un si grand besoin pour Tesp^ce humaine que 
^avie solitaire luisemble toujours le r^sultat d'un grand 
<5ourage ou d'une grande yertu. 11 est facile de comprendre 
^3omment llgnorance divinise bientdt cette vertn qu'elle ad- 
^3)ire. Gependant les druides n'avaient pas paru depuis deux 
Sours; le ^euple s'en 6tonnait: Ambigat et les chefs en 
^talent alarmes. Une nouvelle visite d'Ambigat k Atax fit 
cesser les craintes des druides. Pour ne pas r^pi^ter ce 
^u'il dut lui dire pour arriver k ce but, nous ne lo rappor- 
^rons que dans I'eutretien qui Unit ce r6cit, et dans lequel 
-Ambigat raconta lui-m^me tout ce qu*il avait dit k Atax de 
^es desseins, et tout ce qu'il lui en avait cach(^. 
^ Le jour du depart 6tant arriv6, la for^t sacr^e, dont la so- 
litude et les bruits sinistres semblaient glacer les courages 
les plus ialr^pides, sembla tout k coup 8'6veiller joyeuse et 
retentissante« 
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On y entendait les harpes des bardes ; et les vac^rea, le front 
ceint du gui qui avail ^t^ cueilli quelques mois avant) avec 
les solennit^s d 'usage, parcouraient la! for^t en tons sens en 
annoD(;ant qu'un sacrifice sanglant serait fait au dieu Teu- 
lat(^.8 pour le rendre favorable iTentreprise, et qu'un homme 
serait immol^ sur son autel. Gette nouvelle r^pandit une 
grande joie parmi les Celtes. Le soir venu, et soifs la con- 
duite de leurs chefs> ils p^n^tr^rent en silence dans la fordt 
sacr^e et se rang^rent autour de Timmense autel qui allait 
^tre arros6 de sang. On ignorait quelle devait 6tre la vic- 
time et nul ne s'en informait : B6brix, Ruscin et Valla, pla- 
ces pr6s d'Ambigat et d'Elomare, 6taient Tobjet de la curio- 
sit^ au milieu de Tattente. 

Enfin, lorsque la nuit fut tout k fait close, la for^t s'^claira 
de torches nombreuses, et on vit sortir une longe file de 
pr^tres de la partie la plus secrete de la for^t : les bardes 
marchaient les premiers en chantant deajiymnes pieux ; en- 
suite venaient les saronides, qui ^taient les juges ordinaires 
de la nation, dans les difif^rends qui n'^taient point port^s h 
Tassembl^e g^n^rale; puis les vac^res au maintien recueilli, 
et parmi lesquels Atax se trouvait, et qui ^talent les pr^tres 
particuliers dudieuTeutat^s; enfln venaient les vales ou 
sacrificateurs, au milieu desquels 6tait le prisonnier qui al- 
Jail ^Ire immol^. 

A la lueur des flambeaux^ qui dans celte for^t jetaient sur 
les hommes autant d'ombre que de lumi^re, on distinguait 
mal le visage de la victime. Elle marchait d'ailleurs la tdte 
baiss6e, quoique sa d-marche ne manqu^t pas de fermet^. 
Cest k peine si Valla, Ruscin et B^brix^ tons enivr^s de leur 
bonheur, eussent pris garde k la victime si, au moment ou 
elle passa devant eux, elle ne s'6tait arr^t^e et n'eiit relev^ 
la tdte en les regardant avec une triste fiert6. Valla ne put 
retenir un mouvement de terreur, et Ruscin d^tourna la 
t6te. B^brix seul soutint avec hardiesse le regard de Saron. 
C'6tait Saron, en effet, qui venait payer de son sang la justi- 
fication de Ruscin, malheureux qui devait 6tre ndcessairc- 
ment bris6, faible et confiant qu'il 6tait, au milieu dc celte 
lutte d'hommes forts et astucieux. Saron s'arr^ta un mo- 
ment, et dit k Ruscin : 

— le te salue^ toi que j'ai dO appeler mon p^re ; tu n'es 
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pas tci ^ ta place, c'est sur Tautcl de Teutat^s et k c6t^ du 
dieu que tu devrais 6tre, car c'est pour toi, et non pour lui, 
que men sang va couler. 
Puis il ajouta : 

— Valla, 8'il te nait de Bdbrix des enfants qui n'aient pas 
Tin co6ur d'acier dans un corps de fer, 6touffe-les dans leur 
berceau; car ils rencontreraient plus tard quelque Valla qui 
les regarderait mourir en souriant; et je te jure queerest 
m supplice qu'il faut leur ^pargner si tu es bonne m^re 
apr^ avoir 6t6 si noble fiancee. 

Apr^s ces paroles 11 se baissa, et ramassant une poign^e de 
sable, 11 la jeta sur B6brix, en lui criant : 

- Quant & toi, je te voue au malheur et k la mort. 

Mais B^brix avait Iey6 son large bouclier, et le sable frappa 
BUT le fer sans toucher I'homme. 

— Et Yoici, r^pondit paisiblement 66brix, ofi arrivera 
tout malheur et toute mal^ction ; ils tomberont sans force 
^mespieds. 

Gette circonstance frappa singuli^rement les assistants; 
etchacunse dit : 

- G'est un homme marqu6 du ciel pour accomplir de 
grandes choses et triompher de tons ses ennemis. 

La marche continua, et I'on arriva k la statue colossale 
devant laquelle le sacrifice devait ^tre accompli. II le fut 
bieQt6t en effet par les yates, qui frapp^rent d'abord Saron 
ducouteau sacr^, et qui apr^s lui ouvrirent les entrailles 
pour que les vac^res, pench^ sur son corps palpitant, pus- 
sent y lire les destinies de la nation. Dans ce livre sauglant, 
oiileurs yeux se plongeaient avidement, 11 n'y avait d'autre 
lenseignement k puiser que celui que les pr^tres y voulaient 
lire; et cependant, soit qu'ils poussassent jusqu'^ ce point 
les fraudes par lesquelles ils trompaient le peuple^ soit que 
I'^tude fanatis^e de ces prdtres leur edt fait croire k une 
science oil les tressaillements d'un mourant avaient un sens 
QOQ douteux, leur attente fut longue^ et Tentretien qu'ils 
ourent entre eux semblait les pr^occuper ^trangement. 

Enfin ces presages extremes pulsus dans la mort^ ces au- 
gures de sang, qui ^talent ceux qui plaisaient surtout k ce 
peuple de sang, furent d^clar^s favorables^ et une nouvelle 
<^^i^ffiOQie succ^da t celie-ldi» Eiie consistait dans Fengage- 

5 
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meat solennel que prenaient les Geltes^ sur Tautel da 
Teutatds, de ne point abandonner en pays stranger I 
de leurg pSres, pour suivre des lois nouvelles. Paran 
serments, celui qui ^tait accompagn^ des conditions les 
expresses^ c*6tait de ne point abandonner le corps des ( 
riers parts sur le champ de bataille , et de les b 
avec leurs arpies, leurs chevaux et leurs plus fiddle 
olaves. 

Qu'il nons soit permis de foire k ce propos une rema 
qui ett pu trouver sa place en bien d'autres circonsta 
G'est ta similitude des croyances de ces peuples de I'e 
mit6 occidentale de TBurope avec celles de plusieurs m 
de TA^ie mineure et de Tlnde ; ainsi Pusage de comfe 
8ur des chariots, celui de brtller les corps et de ftiire ac 
pagner les morts des objets n^cessaires h la vie et dee 
viteurs qu'ils avaient p^^f^r^s. Nous esp^rons que la 
de cette histoire montfera combien ces peuples ont im 
d'id^es nouvelles et d'usages dans des pays tr^s-^loigm 
leur, lorsque dans ropinion commune its paraissent ; 
regu le principe de toute existence des populations qi 
ont envabis. 

Quand la c^r^monle dont nous Tenons de parler ful ( 
v6e, chaque nation se retira sous la conduite de ses o 
et le lendemain cette immense multitude, se divisai 
deux parts, quitta le pays de Bourges. Les lins se dirig 
vers le Rhin, les autres vers les Alpes ; B^brix suivit les 
miers. Quelques jours aprds, ce pays occupy par une a 
de plusieurs centaines de mille hommes, rentra dam 
repos, et pour ainsi dire dans son silence. 

Ce fut i ce moment, quand le calme fut revenu da 
cit6, qu'Ambigat, assis entre Elomare et Vintex, leu 
conta son entrevpe avec Atax. 

— Oui, disait-il, je lui ai appris de la v^rit6 ce 
devait en savoir, et je ne pense pas qu'on puisse m'aci 
de mensonge pour n'avoir pas tout dit : je lui ai ra 
comment vous m*aviez inform^ tous deux que Ruscin ( 
ron ^talent venug h Tassembl^e g6n6rale avec le proj 
6*opposer k la guerre, et combien ce dissontiment ei 
6tre contraire h nos projets si j*avais laiss6 k ces deux 
leur puissance sur les soldats qui les stiivaicnt. Je lui t 
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conrprendro comment, ea domiant ie poavoir i^ nn hommt; 
pour qui la guerre 6tait la seule egptoince de sortir de soa 
obscurity, nous noas assurkniB que lea Tectosages ne met- 
traient point d'obstacles k nos projets. 

- Et ces raisons ont snffil? dit Elomare. 

*- Je ne sais si elles o&t tuffi h le persuader eompi^tement, 
mais il a paru s'en eou tenter pour presser le d^art de I'ar- 
m^. Maintenant c'est k nous k i^^enir les druides dans des 
esp^nces cach^es quails peuvent ayoir conserv^es. Eh bien, 
Vintex, tu as done r^ussi? 

ViQtex se peooha vers ses deux auditeurs^ et baissant la 
T<Mx, p1ul6t par cette habitude de myst^re qui accompagne 
tonte confidence que par la crainte d'etre entendu^ il r^* 
poBdit : 

-* J'ai p^n6tr^ dang cette ville des Phocdens, sitn^ aux 
bords de la mer; j'ai dit k ses magistrats connncait nous 
comptions d^barrasser tout le pays qui les entoure de cette 
population menacante qui semblait toujours pr6te k les en- 
^ahir. Ja leur ai expliqu6 alors comment, apr^s avoir 61oign6 
les chefs qui dirigeaient les volont6s de ces populations, il 
me serait facile de m'en rendre maltre et de prendre une 
place qu'aucun rival ne pouvait plus me disputer. 

- El que t'ont-ils promis, dit Ambigat, pour la permission 
<]uc tu leur accorderas d'introduire dans ces Etats les mar- 
cliaudises dont ils font un si vaste commerce ? 

Vintex 6num6ra alors les concessions 6normes par les- 
(pielles les Phoc6ens achetaient d' Ambigat le droit de com- 
mercer avec son peuple, dont la haine pour tout ce qui 6tait 
^(ranger les avait toujours renferm^s dans Tenceinte de leur 
^ille. Ges concessions se rapportaient toutes k Ambigat et 
Hinlex; elles consistaient en sommes d'argent qui devaient 
to 4tre payees annuellement, et en presents de toutes sor- 
tes, Lorsque Vintex eut fini cette Enumeration , k laquelle il 
semblait secomplaire, ainsi qu' Ambigat, Elomare Tinterpella 
vivement. 

*- Mais as-tu vu leurs pr6tres et leurs temples? lui dit- 
^I'e; as-tu 6t6 t^moin de la pompe de leurs f^tes et de leurs 
Bacrifices? 

- Sans doute, repliqua Vinlex, et je ne doute pas que les 
Tectosages, amoureux qu'ils sont des nouveaut^s, ne pr6f6- 
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reDt bieat6t ces dieux iadulgents et t'aciies au dieu terrible 
dont nos pr^tres les ^pouvantent sans cesse. 

L'entretieu se poursuivit encore iongtemps sur ces deux 
sujets, et il se tennina par ces mots d'Ambigat : 

^ J'ai done atteint ie but que je m'^tais propose depuis de 
longues ann^es : j'aurai le premier ouvert la Celtique aux 
peuples qui peuvent Tarracher t la barbarie sauvage de ses 
moeurs; j'ai frapp6 du premier coup la puissance de ces 
druides qui gardaient pour eux seuls la science et le pou- 
voir qu'elle donne, et qui retenaient nos populations dans 
Vignorance. Ni moi ni vous sans doute ne verroas la iin de 
la lutte qui va s'engager; mais nous aurons du moins la 
gioire de Favoir commenc^e, et peut-^tre que mon nom et 
le y6tre ne p^riront pas tout k fait ignores des bommes et ne 
ne resteront pas enferm^s dans nos regions incultes et parmi 
nos peuples barbares. 



LES GiULOIS 
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^Uf le penchant d'une verte colline dont le pied se cachaii 
sous les flots dor68 de I'Ari^ge, s'^tendait un riche verger. 
^ allies en 6taient trac^es avec soin; les arbres, 6niond68 
deleurs branches parasites, 6taient converts de fruits autre- 
teinconnus en ces contr^es; et parmi le feuillage vert et 
loisant des pommiers et des poiriers, la vigne suspendait ses 
grappas d^ji milres. Un beausoleil d'automne, on 6tait aux 
premiers jours de septembre, illuminait de ses rayons jaunes 
cette riche v^g6tation, et faisait saiUir, sur le fond vari6 de 
cetle verdure, une blanche maison orn^e d'un portique et 
couverte de tuiles, dont T^mail rouge resplendissait comme 
^ne armure. 

L'heure la plus brtllante du jour 6tait pass^e, et d^j^ les 
ombres des arbres et de la maison s'allongeaient insensible- 
nient sur la terre; h ce moment, un vieillard sortit de la 
Ji^aison. Vivante image des temps passes, il 6tait v6tu d'une 
tongue tunique peinte, retenue par une ceinture de cuir; 
^De chaine de fer suspendait une large 6p6e k ses cOt^s, et 
scsbraies ^talent serr^es autour de ses jambes par des cour- 
roiesentrelac^es. Une sainte vieillesse 6tait empreinte dans 
la d^jaarche et sur les traits de cet homme. L'ftge, qui avait 
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rendu ses cheveux et sa barbe blancs comme la neige. 
I'Age n'avait point courb6 son corps. U inarchait le froul 
haut et d'un pas qui n'annouQait point de faiblessc^ niais 
plut6t de rh^sitation. Eneffet^ ce yieiliard ^tait aveugle; el 
tandis que, les mains tendues, il cherchait si hen ne iui 
faisait obstacle, il arriva aux trois degr6s de pierre sur les- 
quels la maison 6tait 6lev6e. A cet endroit, le terrain man- 
quant k ses pas, il tr^bucha et tomba lourdement sur les 
marches de pierre. Le vieillard ne poussa aucuncri; mais 
son 6p6e retentit avec fracas sur les degr^s, et deux jeuiies 
filles parurent soudainement sur le scull de la maison. 

L'une d'elles, d'une taille ^lev^e, belle, aux cheveux blonds 
et v6tue d'une blanche tunique, laissa 6chapper ua mouve- 
ment d'impatience ; la seconde, petite, brune, aux yeux ar- 
dents, i la chevelure noire, s*6lanQa vers le vieillard, et vou- 
lut essayer de le relever. D'abord il la repoussa rudement; 
mais lorsqu'elle eut prononc^ quelques paroles, il iui dit 
avec plus de douceur : 

— Ah! c'est toi, Dion6e. J'ai cru entendre le pas de G6so- 
nie, et je ne veux point de son appui. 

— Pourquoi n'as-tu pas demand^ le mien, v6n6rable Car- 
rin, comme tu le fais ordinairement ? 

— G'est que tune m'appartiens pas, enfant ; tu es Tesclave 
de la lille de mon fils, et je ne veux pas disposer du bien 
d'autrui. D'ailleurs ta maltresse avait peu(-(3tre besoin de 
toi pour arranger ses cheveux et les parfumer, comme font 
les femmes d'aujourd'hui ; et c^eOt ^t6 Iui causer un trop 
vif chagrin que de te d^tourner uii instant des soins de sa 
parure, 

G^sonie laissa encore 6chapper un mouvement d'humeur; 
Dion^e Iui fit signe de se taire ; et, se penchant vers le vieil- 
lard, elle Iui dit : 

— Ne peux-tu pas te relever? as-tu besoin dc mon aide? 

— Non. Je suis bien ^ cette place, couch6 sur la terre, en 
attendant que jo sols couch^ dessous. 

— Tu esirrit6, Carrin? 

— Moi! point. De quoi puis-je 6tre irrit^? ma vieillesse 
n'est-elle pas entour^e des soins que des enfants doiy( ut ^ 
Icur p6re? ne sont-ils pas pr63 de moi, pour me ^oulcjiir 
quand je marcbe, pour me relever si je tombe? 
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il it an eflbrt emnme peur se remettre deboat» et la 
loice sembia lui munqu^k G^sonie s'^laaya auaeilOt pr^ de 
lei, et s'^ria : 

^ Dieax justes I serais-tu bl«sd6? 

Le Yisage da TielUaid a'assombrit k cetta voix, ei il r^- 
pondit k G^nie : 

- Pas assez pour que tu puisses esp^rer que ma Tie s'ea 
ira par ma biessure. 

- Garriu, tes paroles sont bien dures coutre moi. 

^ Moiils dures que les ^^reg dea degr^ de cette mai- 
BOQj que toQ p^r6 et toi m'ayes forc^ k yenir habiter. 

- Tea reproches m'a^cuseut sans cesser et pourtant ja 
ne fais qu'ob^ir h la yolont^ de mon p^re. 

- £n ce ca8f il 6st pliis heureux que moi d'ayoir uue filla 
li ob^issante. 

*- Moa p^e te respeete cOmme je le respecter Dia oe que 
tuTetlx^ et sous nous empreaseroiiB de le faire» 

-Ge que jeyeux, c'est de quitter cette maiBon, dontle 
toit pSse sur ma t^te> dont les mors pnennedt la place da 
Fair qu'il faut k ma poitrifle. Oh ! je ne suis pas de ces no^ 
bleg Gaulois qui aiment la nduyeaut^ et qui oublient la 
langage de leur pays pour adoucir leurs yoix aux sons lan- 
goissants du chant grec ou de la m^lodie romaine. ie suis 
unpauyre soldat de la montagnei qui n'a jamais su que 
Gombattre, et n6 pense pas qu'un homme doit sayoir autre 
chose. )'ai trouy6 k peine le pain de nm yie au bout de mon 
6p^e; mon fiis a gagn^ des richesses dans le repos : qu^il 
Vive done cOinme il s'est entichit Quant k moi, je yeux 
tedonner ee yerger, dont les fruits sont doux et Halteurs 
comme ces strangers venus de Gr^ce qui yous les out ap- 
port6s. Je yeux quitter cette terre, que yous ayea d6pouil- 
I6e de ses forfits^ qui 6taient notre bouclier centre les ar- 
deurs du soleii ; comme les honmies qui Thabitent out d6- 
pouiil6 le bouclier ou s'amortissaient les jayelots de nos 
^aemis. lei, je n'ai pas un endroit oil reposer a Tombre, 
^n asile oti je ne sols poursuiyi par des yoix 6trangeres 
Qui parlent un langage que je ne connais pas, et que je ue 
Teux p^ connaltre. Tn ris fcans doute, G6sonie \ je suis ayeu- 
85e, mais il mc semMe te voir ^ de mes yeux que je n*ai plus, 
icter ua aourire da d^dain sur ton aleuU Parc^ qu*U mi- 
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prise ce que tu estimes; parce qu^il d^teste ces yiles occupa- 
tions qui sont maintenant le partage des homines ; parce que 
le soin d'arroser un jardin, de tailler une vigne, de tisser ou 
de teindre une ^toffe, lui semble indigne de la main qui 
pent porter une 6p6e, tu railles tout bas le yieillard. Jeune 
lille, attends un peu, demain tu pourras rire tout haut, je 
m'en irai. 

— Mais oh voulez-vous aller, mon p6re? chaque pas que 
Yous feriez serait un danger. 

^ Penses-tu que je tombasse plus rudement sur la terre de 
nos campagnes que je ne Tai faitici? Jadis nos demeures 
avaient un seuil ouvert ot le pied du maltre ne tr^buchait 
pas pour sor tir, ot le voyageur qui passait et demandait Thos- 
pitalit6, ^tait k la hauteur de celui qui la donnait Mais au- 
jourd'hui rhospitalit^ n'est plus un devoir) c*est une gr^e 
que les maitres font demander d'en bas et refusent d'en hauti 
A mesure que la dignity des hommes s'abaisse, ils ^l^vent 
leurs demeures , croyant paraltre grands parce qu'ils sont 
haut places. 11 y a des portes de chtoe 1^ oh la bonne foi 6tait 
la gardlenne des demeures ; des fosses marquent vos champs 
et des haies ferment vos jardins ; des'murailles entourent vos 
viiles ; ce sont trop d'obstacles pour moi qui ai march6 autre- 
fois k travers ce pays sans que rien m'avertlt que ]e n'avais 
pas le droit de passer oti je voulais porter mes pas. Je te le 
r^p^te, demain je quitteralcette demeure. II y a encore dans 
les retraites des monts Pyr^n^es, dans les for^ts qui sont de 
Tautre c6t6 de la Garonne, dans le pays oil r^gna Bituit, no- 
ire roi, et non pas notre,maitre, comme les Remains^ il y a 
encore de v^ritables fils de la Gaule, parmi lesquels je serai 
moins stranger que parmi ceux de ma famille. G'est 1^ que je 
veux aller. 

— Eh bien I dit C(5sonie, mon p6re reviendra ce soir de sa 
maison de Toulouse, et fera ce qui est convenable pour vous 
salisfaire. 

— Tu as raison, C^sonie, ton p^rea deux maisons, et il n'a 
pas su y trouver un endroit pour y donner un asile conve- 
nable k un vieillard. Nos p6res n'avaient qu'une demeure, 
et si nombreuse qu'elle fClt, la famille y trouvait toujours 
assez de place; c'est qu'alors elle n'^tait pas au pouvoir d'un 
stranger insolent qui y commando comme un maltre 
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- Mais, mon p^re, r^piiqua C^nie avec nn l^ger accent 
d'humeur, Lentulus Yousrespecte et... 

- Ah ! G^sonie, reprit le vieillard en interrompant sa pe- 
lite-fiile, tu as le cceur tellement rempli de ce Romain, que 
lu as trop bien compris que c'^tait de lui que je youlais 
parler. 

La jeune iille se tut, non par respect pour les remontrances 
du Yieiilard^ mais parce que ses paroles venaient de Tavertir 
de la puissance d'une passion qui la prtoccupait si grande- 
meat. Gependant, apr^s un moment de sileoce, G^sonie re- 
prit aussi doucement que possible, pour ne pas irriter la 
susceptibility farouche du vieux Gaulois : 

- Ne Youlez-vous pas accepter Tappui de Dion^e et le 
mien pour vous relever ? nous vous conduirons oil vous vou- 
drez, k Tombre de quelques arbres, sur un si^ge oil vous 
pourrez vous reposer. 

- Je suis bien ici^ te dis- je, je m'assi^rai sur les degr^s 
decette maison en travers du seuii. Quand mon fils rentrera 
11 me trouvera k cette place, il ne pourra rentrer ches lui 
sans me voir*, 11 ne pourra m'^viter, comme il le fait depuis 
longtemps; il faudra bien qu'il m'entende. Quant fa toi , si 
je te g^ne pour sortir et rentrer, attends jusqu'^ domain ; ale 
un jour de patience pour ton aKeul ; toi qui en as tant k jeter 
^ la joie, ne le marchande pas au vieillard k qui il en reste 
a peu. 

* Ci^onie garda encore le silence; mais un vif sentiment de 
coDtrari^t^ se peignit sur son visage. Elle adressa k la jeune 
esclave grecque quelques signes qui montraient que la pre- 
sence du vieillard it cet endroit 6iait un obstacle impr^vu k 
sesprojels ; Dion^e sembla la rassurer par d'autres signes et 
lui promettre d'^loigner cet obstacle; et la jeune fiUe rentra 
dans la maison. 

Le vieillard se souleva, et» comme il Tavait dit, il se plaga 
sur la marche la plus ^lev^e du peristyle de mani^re k ce que 
personne ne pdt entrer dans la maison ou en sortir sans le 
deranger. 

Garrin demeura seul avec la jeune esclave gKcque, qui 
s'assit^ses pieds, et le consid^ra avec une inexprimable ex- 
preseioQ d^inU^r^t. Cost qu'agit^e d*un strange sentiment, 
<?ile cherchait sur le visage de ce vieillard ce qu'avait dti 6lre 
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le jeune homme. 8a pens^ reodait t ees cheveux blancs 
leur premiere couleur, lear feu k ees yem €tem% h ces 
Joues d^olor^es leur premier ^clat, et la fidre prestance k 
ce corps d^cham^. Se laissant atler ainsi & ce peuvoir d'ima- 
gination, qui rajeunissait ce yieillard, comme i\ peuple quel- 
quefois una ruiae de ses antiques souvenirs, Dion^e posa sa 
main sur le genou de Carhn et lui dit d'une Yoix presque 
exalt^e : 

— Tu devais ^re un noble et yalllanl guerrier quand tu 
6tais jeune. 

Le vieux Qaulois tourna la t^te vers Fesclaye, con»me s'il 
avait pu la voir, et lui r^pondit : 

— Bien des Yoix, jeunes fittes, me Tent dit autrefois; et 
c'^tait alors un honneur, car elles n'accordaient pas cet ^loge 
k celui qui ne Tayait pas mMt4. Mais pourquoi me dis^tu 
cela, enfant? 

— G'est que dsuis cette maison, Carrin, tu es le scul qui 
m'explique comment les anciens habitants de vos contr^es 
ont pu traverser tant de pays, vaincre tant de peuples, pour 
yenir ] usque dans la pa trie de Boes p^cs y porter la d^sola- 
Uon et la terreur. 

— Tu me dis 1^ une chose bien extraordinaire, jeune 
ftlle : k peine tu sors de Tenfance, et tu sembles avoir de» 
souvenirs sur notre peuple que je n^ai point recueillis> quel- 
que j'aie y6cu plus de six fois ton Age. ^ 

~ Dis-moi, Gaulois, est*ce que tes ane^tres sent toujours 
dcmeur^s dans ces contr^es? est-ce qu'ils ont toujours laiss^ 
la guerre venir tes chercher? et ne Tont-ils pas port^e autre- 
fois dans des contr^es 61oign^es? 

Le vieillard se recueillit, et apr^ un moment de silence^ it 
r^pondit : 

— Oui , dans un temps dont 11 ne reste plus de tracer 
parmi nous, nos anc^tres ont ^6 la terreur du monde. A^ 
Tdge que tu as aujoord'hui, un druide aussi vieux que je 1^ 
suis main tenant me Ta dit, jeme le rappelle ; et pour lui c*6- 
tait aussi le souvenir d'un r6cit entendu dans ses premi^rea 
ann^es. NuHe mtooire d'homme ne pent nombrcr Ics ann6es 
(h!0ul^es depuis cette ^poqne. 

— Ce n'est pas cela, dit Dion6e; maisn'y a-t-il pas qua- 
rautc olympiades k peine que, sous la conduite dc Belgius 
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ot (16 Bfetitiiis iki eanhiteni la Gr6ce et menac6teat h tiUe 
d'Apollon, la tiche Dielphfegi d'utie eiiti^re ruiile? 

- Quarante olf topiades, as-tii dit : comblen C6h compread- 
il d'aon^es ? 

- Deux fois autant d'aim^es qud tu efl as v6cu. 
GarriQ sembla 6tODn6, et reprit : 

- Et comment peux-tu savoir cela, eiifatit 1 

*- CTest que je suis nte k Delphes, et ([ne j*ai gouvent lu 
dans le temple d'Apollon rinscription de la statue d'Aleidma- 
chos, qd ful tu^daud cette occasion, inscription qui raconte 
cette terrible bataille et qui rend gr&ces aux dieux immor- 
tela de Torage ^pouvautable qu'ils soufflerent sur cette na- 
tion barbate et qtd di«persa leur arrn6e. 

- Tu raillcs, enfant, dit le vieillard, et penSes ({ue la vieil- 
lesse enfalite la cr6dttlit6. Commeiit ce souYenir se Serait- 
il conserve dacfs tott pays , larsqti'il n'exi^te pas dans le 
irtlre? 

- Ce ne sont pas seulement nos temples qui le di^ent, r^- 
pradit Dion^e; mais nos historiens le tacontent. Ainsi, lorsque 
je teregardais tout h Theure et que je me reportais k ce que 
tu devais ^tre dans ta jeunesse, tu me rappeiais la descrip- 
tion que Tun de nos 6CTivains a faite de ce peuple terrible. 
lis 6iaient nombreux, dit-il, comme les sables de la iner, et 
fliarchaient au combat en cbantant leurs exploits et en pous- 
8ant des ctis qui jetaient la terreur devant eux ; ils combat- 
taient nus jnsqu'^ la ceinture, et brandissaient de longues 
<^t larges ^p6es ; lis 6taient en outre arm^s d'un javelot qu'ils 
appeteient frara6e, et porlaient un immense bouclier qui 
couvrait lout leur corps, et sur lequel ils passaienl les ri- 
%es ; ils 6taient d'une taille extraordinaire, leur peau 6tait 
^^bnche, leurs yeux bleus, une 6paisse moustache couronnait 
^^ur levre superrcore, et lent blonde chevelnre pendait sur 
^curs 6paules. 

le vieillard attentif 6contait avidement fes paroles de Dio- 
^^e, et, comme si chaque mot rallumait en lui un souvenir 
^'teint, son visage s'^clairait d'une exaltation joycuse, et il 
^nit par s'^crier : 

~ Oui, oui, c'est aifisi qu'ils 6laient avaut que les Grecs 
^o Marseille ne leur eassent apport6 la corruption dc^ l^r 
luxeet leur esprit de servitude. Ah! s'ils 6taient demeur^s 
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ainsi, lesRomains ne p6a6treraient pas aujourd*huiju8qu*au 
iBilieu de nos contr^es. Mais depuis que Biluit, notre dernier 
roi, a ^16 vaincu par le Romaia Maximus; depuis que, mont6 
Bur 80Q char d'argent, 11 a suivi ce qu'ils appellent le triom- 
phe de ce proconsul, 11 n'y a plus de ces fiers Gaulois, 11 n'y 
a plus de ces guerriers... 

A ce moment la jeune esclave se pressa vivement contre le 
'vieillard, ei dans son Amotion, oubliant qu*elle parlalt k un 
aveugle, elle s'toia : 

— Regarde, Carrin, regarde; Rome ne les a pas tous 
an(^antis. 

£t du doigt elle lui montrait un guerrier tel qu'elle venalt 
de le d^peindre, avec sa large ^p6e, son long bouclier, ses 
cheveux blonds, ses yeux bleus et cet aspect farouche qui 
avait 6t6 si longtemps Tarme la plus redoutable de ces peu- 
ples barbares ; 11 porlait en' outre un collier de fer riv6 k 
son cou; le frottement en avait rendu les bords luisants 
comme I'acier le plus poll ; et Ton pouvait juger & cet indice 
combien 11 y avail longtemps que T^tranger portait ce sin- 
gulier, ornement. 

Ce guerrier s'approcha lentemeait^ et regardant Dio- 
n^e, qui tremblait a son aspect, 11 lui dit d'une voix 
sombre : 

— Rome, as-tu dit, jeune fille, Rome ! Ge nom est done 
connu dans vos contr^es? Ge nom p^se done sur le courage 
des peuples aux deux extr^mit^s de la terre? Dans les lieux 
oil se coucbe le soleil, comme dans ceux oii 11 se l^ve, le 
trouverai-je encore comme un enuemi qui m*a suivi a travers 
rimmensit6 des terres et des mers? 

Carrin 6coutait cette voix avec un singulier 6tonuement,et 
Tesclave r6pondit : 

— Partout ou 11 y a une terre ^ conqu6rir et des richesses 
h piller tu trouveras le nom de Rome. 

— Qui es-tu, dit Carrin, toi qui apportes dans ces lieux 
de nouvelles maledictions k Rome, etque viens-tu chercher 
dans ce pays? 

— Ce que j'ai cherch^ dans un autre, et ce que je n'y ai 
pas trouv^ : des hommes pour nous secourir. 

— Et &quel titre viens-tu demander des secours aux Gau- 
lois tectosagcs? 
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- J*y Tiens comme un fr^re viendrait pr68 de ses 
fr^res. 

- Et tu as traverse, dis-tu, de vastes mers et des terres 
immenses pour cela? je ne te comprends pas. 

Explique-toi. 

- A quoi bon? dit T^tranger ; Rome est ici : le courage et 
la liberty n'y sont done plus. L'bospitalit6 m^me, cette anti- 
que vertu de nos p6res, doit avoir 6t6 exil6e de cette terre 
avecnos dieux et nos lols. 11 est done inutile que je m'arr^te 
dayantage. Dis-moi seulement si je pourrai trouver pr^s d'ic 
lamaison de Manobert, Fun des magistrats de la cit6 de Tou- 
louse. 

- Etranger, cette maison est celle que tu cberches. Tu 
peux y entrer et t'y reposer. Si mon tils a d6sert6 la cause 
de ses fibres pour celle de nos ennemis, 11 n'a pas oubli^ tou- 
tes les vertus que je lui ai enseign^es. 

Burant tout cet entretien, Dion^e n'avait pas quitt^ T^tran- 
ger du regard. li ^tait si dissemblable de tons les hommes 
qu'elle avait yus, que cette attention 6tait plut6t excit^e 
par une curiosity d'enfant que par un sentiment d'admira- 
tion ou d'int^r^t. Le guerrier regarda k son tour la jeune 
fiUe; mais il ne parut pas surpris de son aspect. Ensuite il 
eiamioa la maison et en observa la structure; puis, apr^s 
un moment de silence, il s'assit k c6t6 du vieillard, et mur- 
inura sourdement ces mots : 

^Partout... ils sont partout. 

"~ Garrin n'entendit pas, et reprit : 

*-T Main tenant, Dion^e, va me chercher une coupe et du 
^u,pur que j'^change avec ce guerrier les gages de Thos- 
Pitalit6 que je lui donne, et qu'il regoit. 

Dion^ rentra dans la maison, et pendant ce temps Garrin 
dit k r^tranger : 

- Ne me diras-tu pas le nom de celui qui s'est appel6 
notre W.re ? 

*■ Je m'appelle Sigor, r^pondit le guerrier. Je suis n6 sur 
lesbojds du Danube, dans les profondeurs de la for6t Herci- 
^y qui fut conquise par les anc^tres de mes p^res, dans 
des temps bien recul6s. Le seul souvenir de ces temps qui 
wit re8t6 parmi nos populations, c'est que le chef qui condui- 
saltlcsguerriersconqu^rantss'appelait Sigov^e. Ma familic 
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a gard^ un souvenir plus particulier de son origine, car nous 
portons tons le nom du chef dont je descends, et nous som-" 
mes connus sons le notn de B^brices. 

— Nos peuples des monlagnes de Pyr6ne, jJ'^cria Carrin, 
portent aussi ce nom. 

— Et B^brix, notre chef, venait aussi d69 monts de Pyr^ne, 
r^pondit T^trangef, comme sll eAt dit une chose toute 
simple. 

Cependant Carfift Idissait percdr un vlf ^lonnenicfnt en 
^coulant Sigor, et ceitti-ci, doni les parolds digi^aites t^pon- 
daient des choses si merveilleuses, avait appuy^ sa t^te sur 
scs mains et m^ditait profond^ment. 

— Et quelle raison, Sigor, t'a fait traverser tant de mers 
otde contr6es pour venir jusqu'en ces lieux? 

— Ce r^cit ie serait intitile, coinme le voyage cjtie j^di 
tcnt6 le sera sans doute. 

— Les dieux seuis sa?ent ies secrets de la destin^e des 
peuples; peut-6tre ne dois-ttt pas perdre toutef esp^- 
rance. 

Dion(*e revint, tenatrt une coupe dPune mafin et ufte am- 
phore de Taulre, elle remit la coupe k Carrin, et k retoplit 
de vin ; celui-ci la porta & sesl^vres et versa quelques goul>- 
tes de vin sur la terre en disant ft haute voix : 

— Qne le puissant Mercure entende que je te rofoiscoinme 
mon h6te; et puiss^-je 6tre sacrifl6 sur ses autels eomme le 
sont les ennemis pris dans le combat si cette maison n'cst 
pas pour toi un asile inviolable. 

Apr6s ces paroles, il pr^senta laconpei Sigor; mats cetui- 
ci, r^loignant de la main, r^pondit tristement : 

— Tes dieux ne sont pas les miens, vicillard, et jernepuis 
jurer par eux. 

11 tira alors son glaive, et le plantant dans la torrc, 9 
dit : 

— Que la d6esse Herte (la Terre), notre m6re comnlune, 
pjarde mon 6p6e dans son sein, conune preuve que cette 
maison est habit6e par des frSres; et que le dieu Teutat^s 
iiie plonge dans les palais de glace d'Hella (laMort) si je 16ve 
cette 6p6e centre eux. 

Carrin avait 6cout6 cette invocation d'un air confut. 

— Oui, dit-il, tu avais raison, nos dieux et nos moeurs 
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Ktotdatis V08 for^ts; il ne reste plus de Gaulois dans la 
Gaule, ils sont tous dans ton pays. 

- Dans nos contrtes et dans beaucoup d'autres encore, 
YidHardj il reste des Gaulois. Je les ai toules parcourues, 
mais il n'en est pas une oil les peuples vaincus d'abord par 
les armes de nosfirferes ne les aient conduits depuis au bord 
deleur d^feite, en amollissant leur courage el leur enlevant 
leurs vertus. 

-Eh quoi! s'dcria le vietix Cariiu, cette nation est-elle 
fcnc pr^te k disparaltre du monde? 

- B^las! r^pondit Sigor, de tous ces flols de guerriers 
sortis de cette terre, et qui se sont r^pandus au loin, les uns 
6onlpr6s d'etre engloutis dans le choc des batailles, les au- 
tres se sont tellement m^l^s aux nations qu'ils out vaincues, 
p'a peine savent-ils d'oti ils sortent. En v6rit6, si leur Ian- 
gage n*6tait le mtoeqaele nOtre, s'ils ne portaient en eux 
les agnes certains de !a race qui les a enfant^s, on douterait 
encore que les Gennains, les Galates et les Panncmiens fus- 
sent les enfants de la m^me nation, tant ils sont dissembla- 
bles entre eux par les moeurs, tant ils sont d6g6n6r68 de 
leurs p6res, les uns par la barbarie, les autres par la mol- 



- Que sont done devenuS, dit vivement Dion^e, ces Gau- 
tequi, admis devant Alexandre de Mac6doine lorsqu'il mar- 
chait h la conqu6te de la Thrace, et que ce h6ros leur de- 
Bttanda ce qu'ils craignaient, lui r^pondirent hardhnent : 
Nous ne craignons qu'une chose, c'est que le ciel ne tombe 
etqu'ilnenous 6crase? 

- Ceux-1^, c'^taient les freres de nos piferes, c'^laient les 
fils de ceux qui, sortis de ce pays sous la conduiter de Sigo- 
^^se, trayers^renlle Rhin, tandis que Bellov6se passait les AN 
pes et allail conqudrit une partie de Tltalie. Ce farcnt ceux 
<iuine Youlurent pas, conune nous, s*arr^ter aux confins de 
la Germanie, dont le climat leur semblait trop rude ; ce fu- 
rent ceux qui descendirent vers la Pannonie et I'lllyrie en 
iraversant le Danube; enfin ce fureat ceux-1^ qui, plus tard, 
^voy^Mit de leur nouvelle patrie un nouveau Brennus et 
8on arm^ k la conqu^te du royauOie de cet Alexandre dont 
^ parlais; ceux-la qui, disperses par lacatoe de vos dieux, 
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qui pr6cipit6rent sur eux les debris du mont Parnasfle (1), ne 
8*eD releverent pas moins si puissants que, desrestesdecette 
formidable arm^e,une partie revint ^ Toulouse, dans la 
premiere patrie, et enrichit votre temple d'Apollon des d6- 
pouilies de la Gr^ce, taodis que Tautre conqu^rait la Phry- 
gle et la Paphlagonie et fondait ce royaume de Galatie, od 
s*616ve la magnitique Aacyre, et qui ne compread pas moios 
de cent quinze cit^s. 

Garrin ^coutait ces rc^cits avec un yit* enthousiasme ; sa 
vieillesse se ranimait en apprenant de si grandes cboses de 
ses compatriotes ; mais un mot Tavait frapp^ dans le r^cit 
de Sigor^ et ce mot 11 le r^p^ta avec un vif accent.d'interroga- 
tion : 

— Un nouveau Brennus, as-tu dit : il y en a done eu un 
plusancien? 

— Oui, les fils des guerriers de Bellov6se eurent aussi le 
ieur, le Brennus qui> parti du pied des Alpes, vainquit 
les Romains, s'empara de Rome et brDla cette detestable 
vil!e. 

— Ah! s*6cria Carrin, quel dieu infernal Ta relev6e de ses 
ruioes? 

— Son premier dieu, sa fortune, et depuis ce temps elle a 
grandi si vite, que le moude est trop petit pour la contenir. 
Oh ! reprit le Gaulois d*un ton amer, lorsque du sein de nos 
noires for^ts, transports d'une vaste curiosity, j'atlachai cet 
anneau k mon cou, car parmi nous les vieux usages de nos 
p^res vivent encore, lorsque je fis serment de ne briser ce 
signe d'esclavage qu'aprSs avoir parcouru tons les pays o£i 
le nom gaulois est en honneur, je ne savais pas que, dans la 
plupart des lieux od ils furent les maltres, je ne trouverais 
de present que la mollesse et Tesclavage. 

— Et que sont devenus tons ces fiers conquSrants de tant 
d'iilustresconlrSes? 



(t) Le dieu Pan lui-mdme combattit pour les Phoc^ens et les 
Delphiens r^unis, et jeta la terreur parmi les Gaulois. C'est par 
cette circonstancd invent^e par les podtes, et k roccasion de cette 
bataille que le mot terreur panique fut consacr^, pour ezprimer 
uue peur sans raison apparente. 
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- lis soTit devenus ce que yous-mSmes 6te8 devenus, un 
peuple d^g^n^r^, se d^battant sous la serre romaiQe, qui 
F^treint d'un bout du monde k i'autre. Les Gaulois de rita« 
liesont tenement vaincus qu'ils s'appellent Romains ; les Ga- 
lates fuient devant les Romains, et Manlius leur g^n^ral les 
laille de ses discours du baut du mont (Eta, et les ^crase de 
868 phalanges ; les Gaulois de Byzance, car Byzance a 6t6 
aussi leur partage, paient un tribut aux Romains ; les Gaulois 
delaPannonie tremblent des deux yictoires quails ont rem- 
port^es sur ce peuple ^lernel et que rien ne tue ; nous seuls, 
dans nos for^ts, nous ne nous ^pouvantons pas k ce 
Qom. 

- Parce que vous ne le connalssez pas, dit k c6t6 d'eux 
one Yoix grave et d^daigneuse. 

Les deux Gaulois se lev^rent soudainement, et Sigor r6- 
poodit k Lentulus, qui s'^tait doucement approch^ dans 
I'ombre : 

- Et parce que nos fleuves sont trop rapides, nos forSts 
trop^paisses, nos boucliers trop forts pour qu'ilpuisse arri- 
Ter jamais jusqu'^ nous. 

- J'irai tous I'apprendre & travers vos for^ts, vos fleuves 
et Tos boucliers, si la r^pubiique veut me donner une 1^- 
gion^ et si tu veux me dire quel cbemin conduit de Rome , 
^08 la patrie. 

- G*est le m^me, dit Sigor , qui m6ne de ma patrie h 
Rome. 

Gette r^ponse fit froncer le sourcil au jeune Romain, et 
il regarda d*un air soupQonneux Sigor, qui s*61oignait 
dvec Garrin. Le vieillard avait saisi la main du jeune Gau- 
lois, et Tentralnait rapidement en murmurant tout bas des 
i&al^dictions centre Lentulus. Dion^ 6tait reside pr^ de 
celui-ci. 

- Eh bien, lui dil-il, ta maitresse est-elle belle ce soir, 
fr&ce k tes soins, et penses-tu qu'elle me regoive favorable- 
ment? 

-- Voil^ deux heures qu'elle t'attend, Lentulus, et une 
femme belle et jeune qui attend. . . 

-Pense k celui qui la fait altendre, r^pondit en sou- 
riant le jeune patricien, en arrangeant les plis de sa robe. 

- Ton entretien avec elle sera court, car I'beure approcbe 
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oil Manobal va rev^oir de Toulouse; tu n'auras pas le temps 
de lui dire combien tu raimes. 

— Je n'aurai pas le temps de m'emiuyert du moins. Sais-tu 
bien, Dion^e, que jamais pairicien ue iit pour ses cr^uciers 
ce que je fais pour les miens? II faut avoir une singuli^re 
probity pour consentir ^ devenir F^poux de la fikle de ceMa* 
nobal, un p^cheur de la c6te qui s'est enricbi on ne sait 
comment; dont le p^re, qui deviendra mon aleul, est aussL 
peu iettr6 quele chien molosse dont j'ai fait present ^ ia mai- 
son, et dont la fille a tout juste assez d'esprit pour recon* 
naitre que je suis pr^f^rable ^ ces rustres de Toulouse, dont 
je viens de rencontrer un qui, par une mode toute nouvelie^ 
avail attach^ sa ceinture par-dessus sa toge. 

Le Romain sourit en pronongant ces paroles, mais on. 
Toyait au-dessous de leur frivolity qu une pens^e plus grave 
Toccupait. Dion^e le regarda un moment d'un air de m^pris, 
et elle s'apprStait h le suivre dans la maison oix il allaiteii— 
trcr, lorsqu'il s'arr^ta et dit k la jeune esclave : 

— Quel est ce Barbare qui 6tait \k quand je suis arrive 7 
d'od vient-il et pourquoi vient-il? 

— Je rignore. 

— Estrce un ancien ami de Manobal, ou un nouvel ami de 
Carrin ? 

— Dion^e b^sita et r^pondit encore : 

— Je ne sals pas. 

— fist-il du pays des Bolens ou de celui des Gamutes ^ 
vieut-il de la Germanie ou dc la Gr^ce? 

— Je rignore. 

^ £st-il arrive depuis longiemps, ou seulement de ce soir i 

— Je rignore. 

— Tu ignores trop, esclave, toi qui sais toujours tao^ 
de cboses; tu ignores trop pour que tu ne me trompea 
pas. 

— Tu ne m'as pas donn^e k G^sonie pour espionner et d6- 
noncer ; tu m*as plac^e pr6s d'elle pour lui enseigner k parlet 
la langue grecque avec Taccent atb^nien, pour lui montret 
comment on toucbe une lyre et quelle d^murcbe doit avoi' 
r^pouse d'un patricien de Rome. 

— Et, par Jupiter 1 je ferais bien de te cbanger d'cm- 
ploi^ car tu ne r^ussis gutoe dans celui que je t'ai conilc^* 



LES GAUL0I9. 91 

-'Cepeadjant j*y pers^v^rerai et n'en prendrai point 

d'autre. 

- U me gemble que Tesclaye se r^volte 1 dit Lentulus avec 
m^pris. 

-Non,r(5pliquaDion6e du m6me tonj'esclave ob^it ; mais 
lamaitresse qu'elle a mainteoant ne lui a pas ordonn^ d'^cou- 
ter les paroles de chacun pour Ics lui redlre ; elle n'a besoin 

e connaltre ni les eecrets de son p6re, ni les discours de 
Mie stranger qui est dans sa maison, ni les joyeux pro- 
pde sonfutur 6poux sur la famille oii il va entrer, et sur 
la sotle Gauloise qu'il va honorer de son nom. 

— Dion6e, ma belle Grecque, dit Lentulus en lui cares- 
Eant doucement la joue et en s'^loignant d'un air do suffi- 
sance extreme, je ne te croyaisplus jalouse. 

DioQ^e ne r^pondit pas, muis un Eclair de coiere sillonna 
Boii front, et elle murmura tout bas : 

- Oh! malheur k toi, Lentulus, car je ne suis plus jalouse, 
etjelem^prise. 

Lorsque Lentulus p^n^tra dans la maison, il tra versa I'a- 
tfium ou la cour sans renconfrer persoune, et arriva en face 
delaporte d'entr6e au tablinium ou salon de reception, et 
ytrouva C^soDie occup^e k chanter en s'accompagnant de 
jalyre. Avant de p^n^trer dans la salle oii eUe se trouvait, 
I'entulus s'arr^ta, et en entendant cette musique, il 111 une 
grimace pareille i celle d'un bomme qui yient de mordre b. 
pleines dents au milieu d'un citron. Enfln il se d^cida a en- 
trer et s'approcha avec empressement de Cesonie, et lui dit : 

■*• J'en jure par les Muses, jamais accords plus ravissants 
n'onl frapp6 mes oreilles; Cesonie est la reine de la lyre, et 
DiiUe fois heureux sera celui qui poss6dera tant de beaut6 
^e k tant de talent. 

^ Si tu es satisfait, r^pondit Cesonie en rougissant de 
plaisir, je te ferai entendre le dernier chant que m*a appris 
Bion6e. 

lentulus lui arrdta doucement la main qu'elle portait k sa 
lyre, et reprit avec un accent flatteur : 

— N'as-tu rien k me dire, Cesonie, que le chant que fa 
cnseign6 Dion6e, et n*as-tu pas pour moi dans ton coeur des 
paroles qui pour 6lre douces n'ont pas besoin d'etre accom- 
Pagnto dQS sons de la Ivfc? 
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— Que veux-tu que je te dise que tu ne saches pas ? 

— Ainsi tu m'aimes ? 

— Ne m'as-tu pas promis de m'^pouser et de me conduire 
& Rome ? 

— Sans doute. 

— De me donner une liti^re port^e par des chevaux ma- 
guifiques, de me conduire au tl)6&tre et au cirque ? 

— Oui, dit Lentulus, partout od est la place d'une noble 
patricienne. 

— Enfin tu m*arracheras de ce pays barbare, ou le partage 
des femmes est de surveiller les travaux de la campagne 
lorsqu'elles ne les font pas de leurs propres mains ? 

— Et dans lequel cependant elles jouissent d'un privilege 
pour lequel nos dames romaines donneraicnt tout ce que tu 
dcmandes, celui d'assister aux conseils de la nation et d'y 
d^lib^rer les affaires publiques. 

— Et moi, je le donnerais pour la moindre des parures 
dont j*ai vu par^e Marcia, la femme du consul G^pion, lors- 
que j*accompagnais mon p^re dans le camp de ce Romain, 
et que je te vis pour la premiere fois. 

— Eh bien ! si tu veux y assister, demain je te donnerai 
la parure que tu desires. Mais tu feras ce que je vais te de- 
mander : tu accompagneras demain ton p^re k Toulouse, et 
tu iras t'asseoir parmi les membres de Tassembl^e qui doit 
8'y tenir demain, et tu me rapporteras tout ce qui y aura 
6t6 d6cid6. 

— Lentulus, ceci est une trahison centre ma nation. 

— C6sonie, c'est une preuve de fid61il6 pour le peuple re- 
main, qui va t'adopter parmi ses filles; c'est une preuve 
d'amour donn^e k ton ^poux. 

G^sonie 6tait facile k persuader : elle ^tait sous Tinfluence 
de cet esprit de nouveaut^ qui a toujours si facilement s^- 
duit les femmes de notre nation, et qui k cette 6poque leur 
faisait pr6f6rer les vices 616ganl8 et les graces afl'ectees i 1* 
beaut6 rustique et 66v6re qui vivait k c6t6 d'elles. 

— Lentulus, lui dit-elle, je ferai ce que tu voudras, mais 
ure-moi que je serai ton Spouse. 

Lentulus sourit et r^pliqua : 

— Quels serments veux-tu que je te fasse ? 

— Tu ne peux jurer comme nous par ta barbe ni par i^ 
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X; parce que toa visage est ras6 et que tes cheveux 
»urts comme ceux de nos esclaves ; mais fais-moi ce 
it par Mercure, ton dieu et le ndtre. 
fsonie, votre Mercure k qui vous sacrifiez des vic- 
iumines, n'est pas ie dieu des Remains; le n6tre ne 
le pas le sang des hommes et se contente de celui de 
bis ; par celui-l^, si tu veux, je te jure que tu seras 
3 de Lentulus. 

ae il disait ces paroles^ il entendit le murmure d'un 
nombre de voix, et reconnut celle de Manobal qui 
it toutes les autres. Lentulus s'avanca gracieusement 
Gaulois et lui dit en le saluant de la main, tandls que 
portait sa main ^ sa t^te et en arracbait un cheveu 
li t^moigner qull le saluait comme un bomme d'une 
consideration : 

1 bien, Manobal, quelles nouvelles nous apportes-tu 
Louse ? 

3 f&cbeuses, dit Manobal. 
ilus recula. 

us tard, continua Manobal, je te les dirai^ lorsquc 
irons fait le repas du soir avec cet 6tranger que mon 
accueilli; il est inutile qu*il les connaisse; inutile 
[u'il Yoie le trouble qu'elles pourraient te causer; 
moi done tons deux dans le triclinium, oil le souper 
par6. 

loment oil lis allaient passer dans la salle du festin, 
nt que les mets avaient et6 servis sur le pev^ de Ta- 
rn de la cour, et que des tapis 6taient places tout au- 
»ur la commodity des. convives. 
)bal et G^sonie n'en parurent pas surpris ; mais^Len- 
'^cria d'un ton de dedaio. 

ui a pu faire servir ici ce repas k la mani6re des 
es? c'est ainsi que Ton donae la cur^e aux chiens. 
*est ainsi que tu prendras la tieune, Remain, s'ecria 
avec colore; et c'est moi qui ai donn6 cet ordre. 
3il, reprit-il en s'adressant a son tils, lorsque le basard 
uit dans ta maison un de tes compatriotes, tu peux 
t)andonner, pour le recevoir honorabiement, les usa- 
.e tu as pris pour plaire t un stranger, et revenir a 
^ue ta ftuivais encore nagu^re. 
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— Ce qui est fait est bien fait, dit Manobel d^un air sou- 
cieux; et d'ailleurs il importe peu en quel endroit noup 
preadrons ce reiias. 

«— Manobal a ndson, dit Lentulus en s*§tendant par terre; 
m pierres de cette cour ne sout pas beaucoup plus dures 
que les iits de paille qui sont autour de la table dans le 

triclinium. 

— Nous u'avons pas encore re^u, dit C^nie, humilide 
de VobservatioQ de Lentulus, les Ills plus doux que nons 
avons demanded k Marseilie. 

— Bt quand ils arriveront, dit Garrin, sans doute ils seront 
ioutiles, oar il faut esp^rer que les hommes auront alors 
besoln de se tenir debout. 

— Mon p^e, dit Manobal, T^lranger que voua avez ac- 
cueilli est le bienvenu pour moi; que celui que j'ai invito 
soil de m^me pour vous : que chacun prenne done place, et 
que le repas soit servi. 

Les hommes se pos^rent sur les tapis, et G<^sonie resta 
debout. 

-- Quo! ! dit Lentulus, G^sonie ne prend point place h nos 
c6t(5s ? 

— Qui Ycux-tu done qui nous serve ? dit Manobal. 

— Je veux que ce soient les esclaves. 

— Les esclaves sont rcvenus des truvaux de la carapagne, 
et ieurs femmes leur servent leur repas, comme les n6tre8 
out coutume de nous servir. 

Lentulus allait r^pondre; mais Manobal Tarr^ta avechu- 
n)cnr, et ajouta : 

— Peut-6tre n'est-ce pas Tusage k Rome, mais c'est celui 
de nos contr^es, nous n'avons pas ici des dames romaines; 
ot il n'est pas si^ir que nos lilies gauloises le deviennent ja- 
mais pour que nous leur fassions perdre les habitudes dans 
Icsquelles elles seront peut-^tre forc^es de vivre 

Ges paroles de Manobal jet^rent une contrainte glac<}e 
parmi les convives. Manobal d^vorait avec activity les vian- 
des ^ moili^ cuites qu'on lui servait sur d'^paisses croCitcs 
de pain sans levain. Sigor, aprto avoir apsis^ sa faim avec 
quelques fruits, garda le silence en consid^ant alternative- 
ment Dioo^ accroupie auprds da vieux Ga^ris, ft qui elle 
pr^ntait les meti qu'il demandait, tl GteniLi, qui nestd^ 
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plus particuU^remeat Maoobal et Lentulud. Gelui-ci touchaii 
d^daigaeusement et da bout des dents & une bartavelle, 
bien qae cet oiseau fCit renomin6 m^me h Rome pour sa 
chair delicate et pour son parfum ; mais il avait 6t6 pr6par6 
sans Apices, et ne pouvait flatter le goilt raffing du jeune 
patricien. Cependant il observait Tattention de Sigor et en- 
Yoyait de temps en temps k G^onie des sourires d'intelli- 
gence qui lui promettaient une autre vie. Dion^e, de son 
c6t6, jetait des regards furtifs sur tous les conviyes. Ghacun 
semblait avoir k part soi des pens^es qui attendaient un 
autre moment pour se produire. Ausai le repas fut-il court, 
et MaBobal le prraiier se leva. A ce moment il parut em- 
barrass^ entre son h6te!romain et son h6te gaulois, puis, 
apr^ un moment d'h^sitation, il s'adressa k G^sonie et lui 
dit: 

»* G^sonie, demeure avec ton aleul dans la compagnie de 
cel^ave guerrier, je vais 6tre t)ient6t de retour, car Lentulus 
ne peut passer la nuit dans notre maison, et je vais Taccom- 
pagoer jusqu^u pied de la colline. 

Le Romain parut choqud de cette mani^re brutale de le 
renvoyer ; mais, sur un signe de Manobal, il comprit que le 
Gaulois n'agissait ainsi que pour avoir la liberty de Tentre- 
tenir secr^tement. Un instant apr^s, Lentulus et Manobal 
8*^loign^rent. Dion^e s'approcha furtivcment de Sigor, et lui 
dit en lui montrant G^sonie : 

— Main tenant que tu Tas vue, ne la trouves-tu point belle? 

— Qui, dit Sigor en regardant Dion^e. 

— Bh bien, ftiis qu'elle te pr^f^re k ce vaniteux Lentulas, 
ct Manobal pr^f^era ton peuple au peuple romain ; car 
c*est ainsi que les choses se conduisent dans cette maison. 
C'est la fiUe qui gouverne le p6re, et comme c*e8t le p6re 
qui gouv^me Tassembl^e, tu auras... 

— Dion6e, dit le vteux Garrin, conduis-moi vers le bols 
procbain, afin que je prenne un salutaire exercice. Sigor 
m'excusera si je le laisse seul avec la fille de mon fils ; mais 
ma vieillesse m'a fait une habitude de la marche apr^s le re- 
pas du soir. 

— Je serai voire guide si vous voulez, dit Gt^sonie. 
Carrin la repoussa doucement quand elle s*approcha dd 

tn^ et IHon^ emmena rapidement le vieillard. 
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SIgor avait suivi Dionto des yeux, et lorsqu^elle fut tout 
h fait disparue, il reporta ses regards sur G^nie, qui 6tait 
reside debout pr^s de lui et dont Fair embarrass^ et boudeur 
montrait qu'elie 6tait peu cbarm^e de la t^che qui lui avait 
^i6 impos^e. 

Cependant elle regardait Sigor^ mais comme on regarde 
une chose extraordinaire et curieuse par sa raret6. II y avait 
dans son attention cet examen d^daigneux et moqueur que 
les femmes font si vite d'un homme dont elles veulent nier 
ies qualit^s. G^sonie, si gauche, si humble devant i'^l^nce 
impertinenle du patrician Lentulus, se sentait toute pr6te 
a rendre au barbare Sigor les d^dains de sa demi-civilisa- 
tion. EdDd, pour nous mieux expliquer, elle ^tait entre ces 
deux hommes comme une provinciale de nos petites villes 
en adoration devant un dandy parisien et regardant par- 
dcssus r^paule les mani^res d*un rustre campagnard. 

Sigor ne parut ni 6tonn6, ni irrit^ de cette singuli^re cu- 
riosity, et dit k G^sonie apr^s un moment de silence : 

— Je suis un homme, jeune filie ; je ne suis pas un 
monstre strange qu'on montre en spectacle, comme vos ba- 
teleurs font des ours de vos for^ts. 

-^ Nos esclaves aussi sont des hommes^ r^pondit G^sonie 
avec une insolence extraordinaire dans une si jeune fllle. 
— - Dis plut6t que vos hommes sont des esclaves. 

— Tu as peut-^tre raison, et c'est pour cela qu*ils a*in- 
spirent que le m^pris. 

— Le droit de m6priser n'appartient qu'aux ftmes libres, 
et celles qui acccptcut avec joie la tyrannied*un stranger 
sont au-dessous des esclaves. 

— Gela est peut-^tre vrai pour celles qui acceptent sa ty- 
rannie, mais non pour celles qui font accepter la leun 
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— Je te comprends, G^sonie, ce Romain te flatte; il t'ap- 
pelle sans doute sa maltresse et sa divinity, et tu crois k ses 
paroles. 

— Pourquoi n'y croirais-je point ? faut-il, pour que la yi- 
rit6 soit y^rit^, qu'elle se .montre k nous sous un aspect 
rustique, ayec un visage farouche et des paroles am^res ? 

— G'est inutile, en effet, mais il faut qu'elle soit dite par 
un honune qui n'ait aucun int^r^t ^ tromper. 

— Et quel int^r^t Lentulus a-t-il k me tromper? 

Sigor resta un moment sans r^pondre, et ajouta enfin : 

— Get int^r^t d^passerait les bornes de ton intelligence. 
•— Tu me ilattes, stranger ; je suis confuse de tant de 

politesse. 

— Oh ! en te parlant ainsi, G^sonie, ce n'est pas toi que je 
bl&me; tu ne peux savoir que ce qu'on t'a appris. Mais si 
j'avais eu k r6pondre k une femme de ma contr^e, ou bien k 
Tune de celies qui faisaient autrefois I'honneur du pays que 
tu habites, je lui aurais expliqu^ cet int^r^t. 

— Eh bien, Sigor^ essaie de me le faire comprendre ; peut- 
6tre ne suis-je pas si pen intelligente que tu te Timagines. 

G^sonie dit cela d'un ton qui joua si s^rieusement la Iran- 
chise, que Sigor s'y laissa prendre, et qu'il r^pondit d'abord 
avec tristesse et ensuite avec une vive exaltation : 

— G^sonie, puiss6-je r6veiller en toi le sentiment de notre 
fiert^ gauloise ; puiss6-je^ en te voyant sensible k ce qui fut 
la gloire de nos p^res, ranimer aussi en moi-m^me la force 
qui s*^teint^ et effacer le doute qui me prend! Non, je ne te 
puis bl4mer, toi qui vis au milieu d*un peuple si d6g6n(^r6 
de toutes nos antiques vertus^de ne pas les chercher comme 
la plus noble parure d'une femme, comme sa plus richo 
dot; car moi, dcpuis bient6t cinq ans que j'ai quilts nos fo- 
rdts pour me m^ler k des peuples inconnus de mes fr^res, 
je ne sais plus si j'ai dans le coeur le m^me amour pour leurs 
moeurs, la m^me hainepour les strangers. Tavue, G(^sonie, 
m*a cependant reports k ces temps ou je ne connaissais que 
nos lois, nos nroeurs, nos femmes et nos dieux. Tu es belle, 
comme les belles vierges de la Pannonie ; tu es grande et 
forte comme elles ; la sombre verdure de la verveine cou- 
ronnerait poblement tes blonds cheveux ; ta parole forte 
letentirait avec ^clat dans nos assemblies; tes yeux ble^is 

c 
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apprendraietit k lire dans TaYenir ; toa front atteste le cou- 
rage qu'il faut k T^pouse d*un guerher pour le suiyre dans 
la bataille et compter ses blessures; tu as 6t^ pour moi le 
souvenir yislble de ma patrie; ton aspect seal a jetd le re- 
mords dans mon coeur, etm'a ra^ppel^ mes sennents ottbli^s t 
et maintenant, si ta Toix me disail de lea accomplir, je re- 
trouyeraift ce courage que j'ai emport^ ayec moi, et qui s't^st 
us^, je le sens, k tenter yainement de souleyer de nobles 
ressentiments dans Vkme de nos compatriotes. Mais je les ai 
trouy^ssi incapables d'un effort g6n6reux, tellement pli^ k 
rbabitude d'etre yaincus et domin^s, que le d^sespoir m*a 
I^s aussi et que je ne sais plus si Theure n-est pas yenue 
od moi-mSme j'accepterai le joug par lassitude, et la honte 
par imitation. 

G^sonie, qu'ayait d'abord 6mue Texaltation de Sigor et 
qu'avait flattie T^loge qu*il ayait fait de sa beauts, reprit son 
calme affects lorsqu'il eut cess^ de parler^ etr^pondit dou* 
cement : 

— Sans doute, Sigor^ ce serait une honorable t^he k 
remplir ; et sans doute le r^ultat en serait noble et grand 
pour toi et pour celle qui Taccomplirait. 

— II m6riterait k tons deux la consideration et la renom- 
m^e, cesdeux saintes recompenses du courage, de la vertu. 

— Oui yraiment, reprit G6sonie, en laissant percer une 
intention de raillerie sous un accent qui affectait d'etre in- 
spire^ si la yoix d'une femme te poussait k ex^cuter ces no- 
bles projets que je ne connais pas, tu serais salue parmi les 
ticns du nom de grand et de brave; la reconnaissance pu- 
blique teplacerait au premier rang des guerriers; les ar« 
mees te nommeraient leur chef et les peuples leur roi. Ce 
serait I^ ta recompense, n'est-ce pas, Sigor? 

— Oui, repliqua celui-ci, qui crut k la sincerite de Ten- 
thousiasme de la jeune fiUe, oui, ce serait l^ ma recom- 
pense si j'arrivais k reunir d'un bout du monde k Tautre, 
et dans le meme complot, les diverses nations gauloises 
pour les precipiter de toutes parts sur cetle puissance ro- 
maine, qui envahit tous les peuples et les ronge lenfc- 
ment. 

— Et la recompense qu'obtiendrait celle qui t'aurait rendu 
ton courage et ta force serait bien grande aussi : elle dc- 



LBS GAUIOIS. OD 

Yiendrait I'^pouse d'un chef gaulois; et diuraot U paix, tan- 
dis qu^il s'enivrerait k I'ombre de ses fordts, elle yelllerait 
aux 8oiDs domestiques les plus yIIb; tandis qu'U Yoyageralt 
BUT un cliaT, elle ie suiyrait k pied ; duraut la guerre, elle 
partagerait sa fuite s'i] 6tait yaincu, et le y^rait se parer 
seul de son butin s'il ^tait yainqueur ; n*est-ce pas une bicn 
belle destin^e pour cette femme, et ne doit-elle pag toiit 
tenter pour Tobtenir? 

— Ah, C^Boniel dit Sigorconfoudu, tu rallies rii6te de ton 
a'ieul et de ton p^re, tu ris de ce qui fat respectable et sacr^ 
pour nos anc^tres communs. 

— Moi? point, r6pliqua C^nie en ricanant, j*admiire ee 
magnifique partage des femmes gauloises; mais je ne me 
sens pas digne de Tobtenir; }q pr6f6re une riche maison t 
une hutte de chaume, les loisirs aux rudes trayaux, lea 
danses leg^res aux marches accablantes, les jeux de th^&tre 
aux joies sauyages de yos festins, Tamour d'un Remain au 
disdain d'un Gaulois, le commandement k Tesclayage : c'est 
d^aigner mon pays peut*^tre, mais c'est bonorer la dignity 
de mon sexe. Tu parais 6tonn6, Sigor ; mais j'ai yu mon p^re 
s'entretenir ayec toi lorsqu'il est arriy^; j'ai deyin^ le motif 
qui Ta pouss^ k me laisser ici ayec un stranger qui Test 
moins peut-^tre pour lui que pour nous ; j'ai oooipris aussi 
pourquoi mon aKeul s-est ^loign^, j*ai entendu les paroles 
que t'a dites Dion^e : si elles sent yraies, si moa p^re gou- 
yeme la cit6 et si je gouyeme mon pi^re, ce ne sera pas k 
toi que profilera cette influence, je te ledia sinc^rement. De 
toutes les yertus que tu me souhaites, j'en mm une du 
moins enyers toi, ce sera la franchise. Ie ne sais, Sigor, si tu 
trouyeras que je manque dlntellig^^kce, maissois a8sui4 que 
je ne manque pas de resolution. 

— G^sonie, rep^t Sigor en faisant retenlir sa y(>ix ayec 
^lat^ je n'ai rencontre qu'une femme qui eut un langage 
aussi assure que le tien. Gette femme s'appelait Gbiomare, et 
etait I'epouse du tetrarche Ortiagon. Elle fut prise par un 
proconsul romain, qui la combla de richesses et sq fit son 
esclaye, tant il en etait ^pris. Ghiomare lui donna uu rendez- 
yous, et quand il y fut yenu, elle le frappa de sa propre 
main. S'^tant alors eehapp^e de son camp, elle porta k son 
4poux la tdte de ce Romain et la jeta deyant lui en disant : 
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Voil^la t^te d'un homme qui a outrage notre nation au 
poiat de croire que Tune de ses femmes c6derait aux attraits 
avec lesquels ils s^duisent leurs courtisanes. Gette femme, 
C^sonie, les Gaulois Tout appel^e grande et les Remains Toot 
nomm^ sainte. Tu peux chercher d'apr^s cela le nom qui 
te sera r6serY6. 

Aussit6t Sigor s'^loigna; il sortitde la maison et se pr^pa- 
rait k la quitter tout k fait lorsqu'il fut arr^t^ par les sons 
d'une lyre qui partaient du fond du verger, II les ^couta d'a- 
bord avec (^tonnement, puis, se laissant gagner peu k peu 
au charme de les entendre, il se rapprocha insensiblement 
de Tendroit oti 6tait plac6 le musicien. line voix de femme 
se m^Iait k ces accords, elle avait quelque chose de mk\e et 
de s^v^re inconnu k Toreille de Sigor. II en 6tait de cette 
voix, par rapport k celles des femmes qui habitent les for^ts 
de la Pannonie, comme il en est des fruits savoureux de la 
Gr^ce par rapport aux fruits aigres et verts de nos froides 
contr^es. Gette voix, on le sentait, avait 6t6 mtlrie par le 
soleil, et sa plenitude grave ^tonna et ^mut singuli^remeut 
le guerrier barbare. * 

Quand Sigor put distinguer les paroles du chawi qu'il ^cou* 
lait, elles ne T^tonnSrent pas moins que le chant lui-m^me : 
elles faisaient un si frappant contraste avec ce qull venait 
d'entendre, qu'elles seroblaient un avertissement qui iui ^tait 
donn^ par le hasard. Elles vantaient en efifet le bonheur d*une 
femme choisie par Tamour d'un brave ; elles exaltaient cette 
gloire partie du front de T^poux comme un rayon du soleil, 
pour venir ^clairer ie front de T^pouse ; elles promettaient 
les plus rudes services et ie plus absolu d^vouement pour 
arriver k ce partage. Biles vouaient avec enthousiasme la 
vie obscure de la femme k I'existence glorieuse de T^poux ; 
enfln elles louaient et acceptaient le sort qui venait d*6lre si 
insolemment repouss6 par G^sonie. 

Sigor marchait d'^tonnement en ^tonnement, et il fut en- 
core plus surpris en voyant la bouche qui avait pronoDc6 ces 
paroles qu'il ne I'avait M de ces paroles m^mes. Si I'^loge 
des saintes vertus qui avaient distingue les femmes de Tan- 
tique Gaule Iui avait paru 6tranger dans cette Gaule d^^- 
n6r6e, il Iui parut plus stranger encore sorti des l^vres d*une 
esclave grecque. En eilet^ c'^tait Dion^e qui chantait ainsl, 
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couchde sur Therbe aux pieds du vieux Garrin, (jui 6coutait 
silencieusement. 

Sans doute elle avail d'abord chants pour lui, mais d^jfi 
elle ne chantait plus que pour elle-m6me. Ses 16vres avaient 
commence ThymDe, mais son &me Tavait achev6 : elle avait 
Toulu d'abord flatter les souvenirs de Garrin^ et avait flni 
par dire ses propres esp^rances, Aussi sa voix vibrait d'ua 
telat remarquable; on sentait qu'elle sortait d'une poitrine 
^ue et que le sentiment ^nergique qui arrachait de tels 
chants du coeur de cette jeune fille devait faire frissonner 
lout son corps, comme la main puissante du musicien ^branle 
ct fait fr^mir dans toutes ses entrailles Tinstrument quUl 
anime. 

Le silence de la nuit pr^tait sa vaste enceinte k ce chant 
Qiagnifique; ce n'^tait pas comme dans le jour, oil les miile 
bruits qui tournent autour de la maison semblent y ren- 
iermer le bruit qui s'y fait. La voix de Dion^e n'allait se 
Iieurter k aucun son ext^rieur. Comme la lumi^re qui, partie 
du ciel, se glisse dans toutes les profondeurs de Patmo- 
Bph^re ; de m6me sa voix s'^tendait dans I'espace et allait 
^emuer la sonority des 6chos les plus profonds; elle semblait 
I'&me de cet immense instrument qu'elle faisait r^sonner 
^u loin. 

Ge que les accents avaient de pouvoir 6tait encore aug- 
ments par Taspect de DionSe elle-mSme. La blanche lueur de 
la lune semblait k la fois donner plus d'^lat k la blancheur 
^e son front et assombrir le noir brillant de ses cheveux; et 
si ce n'ei^t StS le feu de ses yeux, on etlt dit un visage de 
marbre sur un fond d'6b6ne. * 

Sigor i'Scoutait et la regardait; il s^enivrait par Toreilie et 
par les yeux du charme nouveau pour lui qui Smanait de 
cette belle esclave, et bient6t il en f ut tellement transports, 
qu'il s'avan^ et lui dit avec enthousiasme : 

— G*e8t toi qui es digne de la liberty, et c'est ta maltresse 
qui devrait Stre ton esclave. 

A ces motsDionSe se releva toute confuse; une Amotion 
bien diffSrente de celle qu'elle Sprouvait en chantant vint 
Tagiter tout k coup ; un vif sentiment de joie presqu'aus8it6t 
r^primS illumina son visage, et elle demeura la tSte et les 
yeux baissSs pendant que Garrin disait k Sigor : 

6. 
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— Je rayaifl dit k Muoobal, que ga fiUe s^itait change 
sous rinfluence de ce Romain comme uue lleur atteinte par 
un souffle pernicieux. Gelui qui ouvre imprudemment sa 
maison ^ T^traoger ne doit pas s'^tonuer, quaad il y rentre, 
de trouver sa maisoa ^trang^re ^ lui. Que t'a dit G^nie, 
jeuno homme, et que pouvoos-uous esp^rer pom la r^ussite 
468 projetB que tu uomris ? 

— G'est k Manobal ^ nous r^pondre, r^pondit Sigor, donl 
le regard ue quitiuit pas le front tremblaut de Dion^. G'esl 
puree que uousavons cru que les femmes d'^ pr^eat avaieat 
les Ycrlus des feimnes d'autrefois que uous leur avQus sup* 
pos^ la m^me puissance ; mais, d'apr^s ce que je viens dc 
voir, je dois croire qu'elles ne sont plus admises au conseil 
de la nation, et que, si elles joulssent encore de ce privilege, 
ce n*est plus qu'une yaine formality 

Diou^e, en entendant ces paroles, regarda Sigor ^vec unc 
sorte de compassion, et, appuyant sa mala blanche et petite 
sur le bras puissant du guerrier qu'elle fit tressc^iilir, elie 
lui dit doucement : 

— Ne m^prise pas le pouvoir des femmes parce qu'il nc 
B'exerce plus dans rassembl^ publique^ car c'est pour cette 
raison qu'il est plus redoutabie ; c'est aussi pour cette raison 
qu'il n'est plus au service de la vertu. A mesure que les 
Gauloj^ ont ^ioign^ leurs femmes des conseils de la nation, 
lis ont ^tei^t en elles Vamour des int<^r^ls nationaux. En 
les renfejrmaut dans les attributions d'^pouses soumises, lis 
leur ont cr^6 les bosoins que donneqt la solitude et Tinoccu- 
pation. Ne t'^tonqe doiac pass'il fautiices femmes, quin'ont 
plfts la gloire pour les distraire, des piaisirs qui les d(^sen- 
nuieiit. 

— Pourquoi u'^-tu pas lesi m^mes senlimeuts que G^onie^ 
eaclave? dit Sigojp, toi qui es encore plus qu'elle pri?^ de 
cette admission aux grands int^r^ts d'un peuple? 

-- G'est que le premier besoin d'un esclave cc n'^t pas 
d'iJtre heureux, c'est d'etre libre I 

Pendant que Tincident que uous venons de rupporler se 
passait dans la madson de Manobal, celui-ci avait avec ic Ro- 
m£^in Lentulus un en(retien sur le m^me su)et, mais plus 
explicite, cpmme il arrive entre gens qui se coimaisseut s^ssez 
pour oser 6tre ce qu'ils sont ^ d(5couvert. 
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— Eh Men! Manobal, disait LentuluJs au Gaulois, quelles 
sont ces f^cheuses nosuyelles que tu nous rapportes de Tou« 
louse? tes compatriote« ne veulent-ils plus accepter la pro- 
tection romaine, et nourrissez-vous encore de fo4le« craintes 
de voir se relever la fortune de votre roi Bituit? 

— Ge ne sont pas de folies craintes^ ce scmt des esp^rances. 
C^ois-moi, Lcntulus^ la Gaule n'est amoureuse d'aucune do- 
mination; et si moi-Ek^me, je croyais pouvoir esp^rer que 
868 effof ts la d61ivreront, je serais le premier k exciter mes 
compatriotes. Mais nos allies de Marseille vous ont ouvert la 
route de la Gaule, et nous avons appris de vous comment on 
conquiert un pays, {^us encore par les alliances que par les 
armes. 

— Tu te trompes, Manobal, cette science n'est pas venue 
des Romains aux Gaulois, elle est venue plut6t des Gaulois 
anx Remains, ^ous nous avez appris comment il fallait ache- 
ter les Marseillais pour nous ouvrir la route de la Gaule le 
jour ou vous vous ^tes vendus k Annibal pour lui ouvrir 
celle de lllalie. Mais laissons ces vaines discussions, et dis- 
moi quelles sont ces f&cheuses nouvelles ? 

^ Saebe done que la gamison romaine vient d'etre rete- 
nue prisonni^ie k Toulouse. 

A celte nouvelle, Lentulus arr^ta Manobal et lui dit d'un 
air sardonique : 

— Est-ce encore une preuve de la bonne M gauloise et de 
son ignorance dansTart^es trait^s secrets? Yoyons, que vous 
ont promis les Cimbres pour vous pousser ^ cette action ? 
Quelle part du butin vous est assignee parmi les richesses 
qu'ils comptent rencontrer dans notre camp ? 

— Je te Tai d^j^ dit, Lentulus, la haine de la dominutioa 
romaine a 6t6 le premier mobile de la determination des ma- 
gistrals de Toulouse. 

— Pr6f6rez-vouft celle de ces barbares? 

— La domination des Gimbres n'est pas k redouter ; c'est 
peut-6tre un torrent qui jetterait sur notre sol quelques mi- 
nes et quelques devastations, mais ce torrent serait pass6 
depuis longtemps lorsque Taction persev^rante de Rome de- 
vorera encore notre territoire. 

~ Penses-tu done que Rome ne soit pas assez forte pour 
disperser cette arm^e, en qui voijsaveai esp^rance? 
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— Pour disperser les Gimbres, je n'en doute pas, mais 
non point pour les repousser lorsqu'ils seront unis aux Gau- 
lois de toutes les nations, fatigues de vous Yoir arriver par- 
tout od ils ont 6tabli leurs demeures. 

— Eh! comment ont-ils ^tabli leurs demeures partout od 
nous les rencontrons? N'est-ce pas par le combat et la vic- 
toire, et ne pouvons-nous pas invoquer le m^me droit pour 
nous emparer des pays qulls ont autrefois conquis ? 

— Tu as raison, Lentulus, et puisque c*est 1^ le veritable 
droit des peuples, il me semble qu'ils peuTents'en servir pour 
se d^fendre, aussi bien que pour attaquer : et ce n'est pas 
un acte de mauvaise foi aux habitants de Toulouse d'avoir 
diminu6 les forces de leurs ennemis, pour faciliter la victoire 
de leurs allfts. 

— Quoi, d^j^Yos allies! dit Lentulus, je suis'ravi de le 
savoir, oar 11 est juste de faire partager le m^me soft aux 
nations qui combattent sous le m6me chef : et ne sais-tu pas 
que les Gimbres ont d^j^ ^t6 vaincus par Gassius Longinus 
et Calpumius Pison, g^n^raux de I'arm^e romaine? 

— Je sais, r^pondil Manobal, que Pison et Longinus sont 
morts, et que Papilius^ lieutenant de Pison, a traits avec les 
Gimbres, et leur a d^j^ remis des otages. 

Lentulus parut interdit, non pas de la nouvelle en elle* 
m^me, mais de ce que Manobal 6tait si bien inform^ ; puis 11 
reprit, apr^s un moment de silence : 

— Et qu'avez-vous d6cid6 k Toulouse? 

— Je t'ai d6ji dit ce qu'avait d6cid6 Tassemblde des 
chefs. 

— Gc n*est pas cela que je te demande, je veux savoir ce 
qu'a d^cid^ Manobal. 

— 11 y a quelqu^s jours, je faurais r^pondu sur-le-champ; 
il y a quelques jours, Sigor n'avait pas ^16 entendu dans le 
conseil des magistrats, il ne nous avait pas apport^ les pro- 
positions de nos fr^res de toutes les contr^es, et n*ayait pas 
d<^cid6 les Gimbres k s'unir k nous pour se pr^ipiter sur 
ritalie ; car, tu ne Tignores pas, ces peuples, comme tant 
d'autres, sont encore sortis de notre sein ; ce sont encore les 
Gaulois qui, apr^ avoir soamis la Thrace, ont 8ubjugu6 la 
Scythie. 

Lentulus ne r^pondit pas, mais U murmura contre le pcup* 
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pie gaulois le m6me mot que Sigor avail dit centre le peuple 

lomain. 

- Partout, dit-il, nous le trouverons done partout. Mais, 
reprit-il, en s'adressant k Manobal, si vous avez tons la m^me 
origiae, yous n'avez plus ni les m^mes lois ni les m^mes 
dieux; et les Gimbres sont bien plus dififi^rents des Gaulois 
dont lis descendent que ceux-ci ne le sont des Romains, 
leurs ^ternels ennemis. 

- Jene I'ignore pas ; et certes, ce n'est pas moi qui met- 
trai obstacle k une nouvelle alliance entre nous et Rome, si 
elle^tait faite sur des bases que nous puissions accepter. 

- Ecoute, dit Lentulus, je puis te conduire secr^tement 
au camp de G^pion, notre nouveau g^n<iral, et tu pourras 
trailer avec iui. 

- Ce n'est point la qu'esl la difficult^, c'est de faire accep 
terle tr^it^ par la ville de Toulouse; et, quelque pouvoir 
que fy exerce, si la voix de Sigor s'el6ve centre la mienne, 
je n'ai aucune esp^rance de r^^ussir. 

- Par quel art cet stranger a-t-il done pris parmi vous 
une si grande autorit^? 

- En attaquant les Gaulois dans les passions qui survi- 
TTont eternellement en eux k tous les d^sastres qu'ils pen- 
vent ^prouver ; en leur parlant de I'ind^pendance de leur 
pays comme de leur premier bien^ et en leur montrant la 
conqu6te et la guerre comme les seules occupations dignes 
d'eux. Ou tu ne sais pas Tbistoire de nos peuples, Lentulus, 
ou tu dois comprendre par quels nombreux souvenirs de 
gloire Sigor a pu euilammer le courage de Tassembl^e. II a 
plus fait que de rendre les Gaulois honteux de leur position 
actuelle, il leur a rendu leur confiance en eux-m^mes, et 
cette confiance, il Va apport^e avec lui. Ge qui manque k la 
Gaule, ce ne sont pas des hommes et des armes; ce qui lui 
manque, e'est un chef; et si nous laissons faire, ce cbef, ce 
sera Sigor lui-m^me. 

- N'est-il done aucun moyen de faire taire cette voix si 
puissante? 

- Je n'en connais pas.' 

- Sigor n'habite-t-il pas dans la maison de Manobal, et la 
maison de Manobal n'est-elle pas dans un lieu d^ert et loin 
detoutebabitation? 
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— Sans doute, r^poudit le vieux Gaulois^ mm Sigor es 
rh6te de Manobal, et tu sais que notre loi, qui punit de Texi 
le meurtre d'uu coucitoyen, punit de uiort le meurtre d'u 
stranger. 

— Ne peuVil disparaltre sans qu*oa §acbe ce quHl e^ 
devenu? 

— La yille de Toulouse a constitu^ Sigor rii6te de Mane 
bal, et il faut qu'il le lui repr^sente mort ou vivant. Ne peos 
done plus k ce moyen. 

— N'en connais-tu pas d'autre? 

Manobal garda le silence; 11 semblait embarrass^, non ps 
du moyen k trouyer, mais de la mani^re dont il ferait Tave 
du moyen qu'il avait trouv^. U consulta plusieurs fois d 
Toeil la physionomie de Lentulus, pour savoir s'il devait pai 
ler, comme un bomme prudent tate du pied un terrai 
qu'il croit ^angereux et oil 11 a peur de tr^bucber. La figui 
de Lentulus ne rassura point Manobal, elle avait cett^ es 
pression d'incr6dulit6 d'un bomme qui devine qu'on ya 1 
tromper. Manobal. ne le trompa point, et au lieu d'aborde 
le moyen qu'il youlait proposer b. Lentulus, il comment 
par ^num^rer tons ceux qu'il sayait ^tre impraticables. 

— Sigor, lui dit-il, n'est pas un bpmme qu'on puisae r^ 
duire par la crainte* 

— Je le crois, 

-^ Sigor n'est pas un bomme qu'on puisse acbeter aye 
de Tor, 

— Je suis de ton ayis. 

— Cependant Sigor n'est pas k Tabri de toute s6ductior 
Purant la mission dont il a ^t6 cbarg^^ il a yu d'autres pa) 
que ses forSts, d'autres richesses que ses troupeaux, d'av 
tres plaisirs que ceux de la cbasse ; il n'est pas insensible 
une yie meiUeure que celle k laquelle il sera forc6 de re 
toumer ; et si une yoix pour laquelle ce ne serait pas un 
honte de yanter les plaisirs d'une yie oisiye, si une yoix d 
femme, par exemple,'excitait en lui cette propension, je n 
doule pas que bient6t il n'abandonn&t ses projets. 

— Et c*est pour cela, n*est-ce pas? que tu Tas laiss6 aye 
ta fille G^soaie, esp^rant que sa yoix charmera le Barbare 

— Lpntulus, je t'ai promis ma fille C^sonie, et quelqu 
pouYoir qu'elle exerce sur le coeur de Sigor» quelque r6sQ 
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kitioQ ^e Tamour qu'elle pourra lui inspirer fasse prendre 
k ce guerrier, je tiendrai ia foi que je t'ai promise. 

— 11 est possible qu*il convienne k Manobal que sa Glle 
cheiche k squire un Barbare, en attendant qu'eile devienne 
r^use d'un Romain, mais je Tayertis que cela n^ oonvicnt 
point k LentuLus. 

- Youdrais-tu me rendre ma parole T 

- As-tu envie plutOt de la reprendre 1 

Maoobal sembia agit6 par une vive incertitude; maid 
comme toutes ses diyagations k travers des sujets strangers 
Sicelui qui le pr^occupait n'avaient cependant qu'un but, il 
yrevint tout d'un coup et sans transition : et lais^nt \k 
Sigor et sa fille, il s'^cria avec vivacil6 : 

- Quel est ce G^pion? Est-ce un homme avec lequel on 
puisfie s'arranger raisonnablement ? 

- Je te conduirai a son camp; et si ce que tu as & lui pro- 
poser est raisonnable, tu le trouveras pr6t k t'entendre. Mais 
revenons k Sigor. Ce que tu m'as dit sur son compte est 
piu8 Trai que tu ne penses. L'abandon de seS projets pour- 
ntit^tre facilement obtenu, mais une autre que ta iille arri- 
vera ^ce but; laissc-moi maitre de ce soin, et je me charge 
to succ^. Demain, je viendrai te chercher pour notre 
voyage; trouve une excuse aupr^ de Sigor; qu'il consente 
^ demeurer un jour dans ta maison, et d^s le lendemain il 
^ 8'occupera plus de ton absence. 

Uauobsd et Lentulus se s^par^rent apr6s cet entrctien. 



Ill 



U lendemain, Lentulus arriva de bonne heuic dans la 
maison de Manobal; et avant de parler au maitre de la mai- 
^^» oiji i sa fille G^nie , il chercha Dion6e. Lorsqu'il Peut 
^vte, il Temmena k une certaine distance de la maison,. 
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II eut avec elle un long entretien, durant lequel on put re^ 
marquer qu*il employait successivement vis-^-vis de I'es- 
clave la pri^re et la menace , et apr^s lequel Dion^e rentra 
dans la maison, portant sur sa physionomie un trouble oti 
Ton Yoyait confondus ensemble les flairs de la joie et I'ac- 
cablement du d^sespoir. Ge jour-1^ aussi Lentulus apporta 
k G^nie le collier qu'il lui avait promts : c'^taient de 
petites monnaies d'argent ench^s^es dans de I'or, comme 
en portaient alors les dames romaines. 11 lui donna aussi un 
miroir d'acier poll, une longue ^pingle d'or,pour retenir ses 
cbeveux, surmont^e d'une statuette de Mercure pr^cieuse- 
ment trayaill^e , et des pendants d'oreiUes repr^sentant un 
aigle enleyant un jeune homme. 

G'^tait plus qu'ii n'en fallait pour servir de sauvegarde k 
la iid^lit^de G^sonie, durant Tabsenceque devaient faire son 
p^re et son amant. Aussi ce f ut les larmes aux yeux qu'elle 
les vit partir, et les instances par lesquelles elle les supplia 
de pressor leur retour eussent paru peutr^tre trop vivessi, 
tout en pensant k Lentulus , G^onie ne les etit adress^s k 
Kon p^re. Sigor voulut quitter cette maison avec eux, mais 
Manobal , Tayant tir6 k T^cart , lui fit entendre qu'il n'ac- 
compagnait Lentulus que par ordre des magistrals de Tou- 
louse et pour mieux s'assurer de la veritable position d(S 
Ilomains; mais qull esp^rait le retrouver en sa maison apr^s 
I'accomplissement de ce devoir, et qu'ulors ils prendraieot 
un parti. 

— Pcut-6lre Sigor ne se serait-il point laiss6 tromper k 
res assurances; mais, sur un signe de Lentulus, Dion^e s'ap- 
procha du guerrier gaulois et lui dit doucement : 

~ Je t'attends pour te conduire vers ces grandes pierres 
(lont je t*ai parl6, que tu dis 6tre un antique autel du pre- 
mier dieu de ces conlr^es et que tu desires visiter. 

Pendant que Sigor ^coutait Dlonde et s'appr^lait k lui r6* 
pondre, Lentulus et Manobal , months sur le m^me char, 
s'c^loign^rent au galop de leurs chevaux ; G(^sonie rentra dans 
la maison pour se parer des presents de Lentulus, et Sigor 
ct Dion^e dcmeur^rent sculs ensemble. 

Jusqu'^ ce moment le Barbare gaulois et Tesclave grecque 
avaient eu de fr^uents entretiens; et blen qu'une joui'a6^ 
i'Oit k peine ^cooL^e depuis qu'iis sc cuimaiiis<ai^t| ua^ 
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prompte conGancc s'^tait 6lablie entre eux; c'dtait celle do 
deux esprits et de deux coeurs qui ee comprennent et qui 
8'isolent k deux , au milieu de natures qui leur sont com- 
pl^tement discordantes. Par un strange contraste, cette con- 
iiance parut cesser, du moins de la part de Dion^, d^s que 
Lentulus tut ^loign^. Au lieu de continuer k parler k Sigor 
avee la familiarity qu'elle avait un instant auparavant , elle 
lui dit en baissant la t^te et d'une voix alt^r^e : 

— Si tu yeux me suivre , Fesclave de ton h6te est pr^te & 
leguider yers Fendroit que tu veux visiter. 

Et, sans attendre la r^ponse de Sigor, elle marcha devant 
lui. le Gaulois put yoir qu'elle essuyait quelques larmes qui 
tombaient silencieusement de ses yeux. Sigor s'approcha de 
DioD^ et lui dit, pendant qu'il marchait vers un ravin cou- 
Tfert d'arbres s^culaires : 

- Que fa dit ce Remain , esclave de Manobal ? a-t-il des 
ordres k te donner, et ta joie ou ta douleur d^pendent-elles 
de ses paroles ? 

- Les paroles de Lentulus ne peuvent jamais me donner 
de la joie, mais elles ont gard6 le pouvoir de m'affliger. 
Quant aux ordreaqu'il a pu me donner, ils m'im portent peu. 
Si le maitre qui est le plus fort a le droit de prescrire ses vo- 
lonl6s, Fesclave pour qui la mort n*est pas un effroi a tou- 
jours le pouvoir de d^sob^ir. 

-Nepeux-tu me dire quels sont cos ordres, Dion(5e?ne 
peux-lu me dire jusqu'a quel point je dois hair pour toi cet 
homme, que je hais d^ji pour les miens ? Ne peux-tu m'ap- 
prendre si je ne dois pas infliger quelque cruel supplicc h ce 
Roraain, k qui je n'ai encore jur6 que la mort ? 

Le visage de Sigor, pendant qu'il pronongait ces paroles, 
arait pris une expression faroucbe que Dion6e ne lui avait 
pas encore vue. Elle se recula tandis que son regard iais- 
8ait percer une reconnaissance et une admiration craintivcs 
pour la terrible protection qui lui 6tait aiasi offerte. 
. Eofm, apr^s un ^ssez long silence de part et d'autre, Dlo- 
ute r6pondit k Sigor : 

— Peut-^tre plus tard te dirai-je les ordres de Lentulus , 
en ce moment je ne le puis pas et ne le veux pas ; mais si, 
lorsque nous aurons visits les pierres druidiques de la for^t, 
ltt\eux savoir encore ce que m'a ordonncS ce Romain, je te 

7 
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ri^poQdrai franchement. Alore tu auias cousuU^ tea dieux. el je 
te dirai cft que j'auraid6cid6 oioi-mdme ; alera je saurai ai je 
doisob^ipou i^sister; alora jesauraiaije dois vivre aumourir. 

Aprte oea paroles, Dion^e ae mii h marcher rapidemeot, et 
Sigor la BuiTit, 

Att moment od ila entr^rent dans fat fordt, ils enlendireot un 
grand bruit, et reconnurentqu'ilproTeoaitd'un certain nom- 
bre de chasseurs qui s'appelaieQt ies uns les autres au moycn 
do cornets de terre qu'Us portaient peadus k leur c^ture. 
Le chemin qui conduisait aux pierres dmidiques que Sigor 
voulait visiter passait k Tendroit du rendez^vous. Lorsque 
DioH^e et Sigor y arriy^rent, les chasseurs avaieut form^ un 
grand rond au milieu dnquel 6tait un pr^tre. Quoiqu'i cette 
6fx>que les Oautois eussent d^jk 6IeY^ des temples k Diane 
d'Eph^se sous le nom d' Artemis, ils ayaieat une d^sse de la 
chasse qui leur 6toit particuli6re,6t c'est celle-ci qu'ilsinvo- 
quaient dans eea circonstances. 

Le pr^tre qui ^tait au milieu du ccrcle form^ par les chas- 
sours portait un grand sac ; il fit le tour du cercle^ et eha- 
cun des Gaulois jeta dans le sac du pr^tre une quantity de 
monnaies ^gale au nombre des animaux quHl avait tu^s du- 
rant Tann^. Qette c^monie achevte^ la chasse oommen^t, 
et Sigor et Dion^ continu^reat leur route. Bientdt ia chasse 
s't^oigna d'eux, et ils p^n^tr^rent, par des sentieri impratt- 
cables aux chevaux que montaient les chasseurs, dans une 
[turtle du bois qui semblait ^tre abandoon^. Gomme ils la 
traversaient, Sigor dit k la jeune lilLe : 

— Sais-tu pourquoi ces hommes semhlent dviter cet oq- 
droit? li doit ^tre cependant plus qu*au€un autre f 6e(md en 
gibier. 

— Tu yas peut-^lre mo rcxpllquer, r^pondit Dion^e^ lors* 
que tu auras vu les cboses remarquables que renferme cette 
partiedo lafor^t. 

En elTet^ ils d^couvfirent bient^t im champ 8em6 de mott 
ticules en forme de pyramides dont qi»»lques*un8 n'ayaici;t 
pas moins dc deux cents pieds. 

— Je comprends, dit Sigor k cet aspect, te sentlmcnl qui 
61oigno ies Gaulois d'nn lieu i)areil : ii leur rappellerait trop 
viyement des yertus qu'ils ne cuUiyont plus. C^s tombes, car 
ce sent des lombesi ont M ^y^ 4 la m^oire 4ee temmes 



LES 6AUL0IS. Ill 

qui ont voloBtairement suiyi leurg ^poux dans la mort. Au- 
trefois cVtait une honte pour une veuve de ehoisir un noui- 
vA ^poux apr^0 avoir perdu ie premier ; at c'^tait un hon- 
neur immortel pour elle de Faceompagner dans sa nauvelle 
vie ; c'est pour eela qu'oa ^ievait des tombes magoifiques t 
ces femmes vertueuses. 

— Oui, dit Dion^e, apr^s avoir ^ul4 8igor, c'est uiie 
chose juste que de mourir pour celui qui a ^cu pour nous, 
lorsqu'on l*a choisi iibrement et qu'on s'est donn^e libre- 
ment k lui ; mais lorsque la volont6 d'un p6re, la force ou 
la B^esMt^ ent livr6 une fille h un homme qu'elle hait, lui 
doit-elle le sacrifice de sa vie aprds lui avoir fiait celui de 
son bonheur ? 

— C*es* qu'autrefois une vierge gauloise n'^usait que 
celui qu*elle avait choisi. Quand Vtge de se marier 6tait 
venu pour elle, son p^re assemblait dans sa malson tons 
ceux qui s'^taient d^lar^s les pr6tendants de sa fille ; 11 les 
ri^unissait dans un festin, et 1^^ en presence de tons, elle 
faisait hautement et Iibrement son choix. Ainsi toute esp^- 
rance s'^teignait dans Ic coeur de ceux qui n'avaient pas ^16 
choisis,parce qulls 6taient bien assures qu'ils n'6taient pas 
aim^s. 

— Et ces jeunes filles, reprit Dion^e en regardant Sigor, 
osaient ainsi avouer leur amour^ elles trouvaient des paro- 
les pour en parler ? 

— Non , r^pondit Sigor, qui , tout entier au souvenir de 
ces mceurs qui lui rappeiaieut celies de son pays, ne comprit 
ni le regard ni la question de Dion^e, non. 11 sufiisait que la 
jeune fille vers&t de Teau dans une coupe et la pF6sent&t h 
celui qu'elle avail choisi. Mais loutes ces coutumes s'effacent 
pen k peu; ctiacune,en disparaissant, en entralne beau- 
coup d'aiitres apr^ elle ; le jour ot la liberie des jeunes 
filles a disparu , s'est abolie d'elle-m^me la loi qui punissait 
Vadultoe par la mort ; et, commetu le disais tout StTheure, 
on n'a pu raisonnablement leur demander d'accompagner 
dans la tombe celui qu'elles n'av^ent pas volonlairement ac- 
corapagn6 dans la vie. 

Sigor et Dion^e eurent bient6t d^pass^ ce cbainp^ et apr^ 
uae heure dQ niarche, ils arriv^rent pr6s du lit dess^ch^ 
d'ua torrent En Ic traversant, Dion^ fit remarquer encore h 
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Sigor de larges pierres sur lesquelles 6taient graves des ca- 
ract^res ^tranges. 

— Je ne puis t*expliquer, dit celui-ci, ce que reulent dire 
ces caract^res, c'est le secret de nos druides, enferm^ avec 
eux dans nos for^ts et mort sans doute avec eux dans celle 
oti nous sommes k present. 

-Non, ce secret n'est point mort, dit une yoix grave qui 
parla k c6t6 du jeune homme et de la jeune esclave. 

lis se retoum^rent et apergurent un vieillard couvert 
d'une robe d^chir^^ affaibli par Vkge et la mis^re, el qui 
s'^tait lev^ du milieu de ces pierres, ot 11 ^tait solitairement 
assis. 11 se pencha vers Tune des longues dalles qui ^talent 
pr^s de lui, et montrant du doigt rinscription qu'elle por* 
tait, il ajouta : 

— « lei se d6couvre le secret de la vie humaine. » Sur 
cette autre 11 y a : « La vie est courte, le temps n'est long 
qu'apr^s la mort. » Sur celle-ci on a 6crit : t R6jouis-toi et 
viens. • Ge soot des tombes, enfants, car la seule chose qui 
survive encore k nos lois et k nos moeurs, ce sont Ics tom- 
beaux de nos p6res. 

— Qui es-tu done, dit Sigor, toi qui as pu conserver si 
pr6cieusement leur science, k travers les slides qui ont 
d^lruit lours antiques lois? 

— Je suis le dernier successeur de ceux qui ont regu des 
pr^tres disperses par la tyrannie de nos rois les saints en- 
seignements de la religion de Teutat^s. Voil^ bien long- 
temps que quclques hommes sont venus, dans ces mon- 
tagnes, recueillir les saintes paroles de ces pr^tres : apr^s 
eux je me suis lrouY6 seul pour recueillir Th^ritage qu'ils 
avaient recueilli et conserv(^. Mais, h^las ! dans toute cette 
folle jeunesse qui suit le culte des nouveaux dieux qu'a fa- 
voris^ la negligence ou plul6t Tambition de nos«cbcfs, jc 
n'ai pas trouv6 d'esprit pour me comprcndre, ni une oreille 
pour m'^couter. ]'ai longtcmps. espc^r^, j'ai esp^r^ vaine- 
ment; main tenant que je sens que la force m'abandonne, 
je viens vers ceux qui ne sont pas venus vers moi. J'ai 
quilts la montagne que j'habite ; j*ai march^ durant deux 
jours, c'^tait d^j^ plus que je ne pouvais^ j'avais atlendu 
trop turd, la fatigue m'a surpris, et je me suis an^t^ k cet 
endroit. Peut-^tre est-ce un avertissement du ciel qu*ici 
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doivent mourir et rester ensevelia les secrets que je porte 
dans moa sein. 

— Ne nous juges-tu pas dignes de les entendre? dit Sigor. 

Le \ieillard, pour la premiere fois, fixa les yeux sur le 
jeune guerrier; Taspect de celui-ci sembla le f rapper d'6- 
lounemeut. 

-Qui es-tu? s'6cria-t-il, toi qui me rappelles Timage de 
nos guerriers, tels qu'ils sont repr^sent^s sur la pierre qui 
marquait autrefois le seuil de la forteresse de cette contr6e? 

Sigor expliqua en peu de paroles comment il 6tait le des- 
cendant d'uQ de ces Geltes qui avaient quitt^ la patrie il y 
avait pr^ de cinq slides et qui avaient conserve, dans les 
solitudes de la for^t Hercinie, les habitudes et les lois qu'ils 
avaient emport^es des bords de la M^diterran^e. Le vieillard 
fut 6tonn6 de ce qu'il entendit, et lorsqu'il demanda k Sigor 
quelles ^talent ces habitudes et ces lois^ et que Sigor les lui 
d^peignit telles que nous avons essays de les faire connsdtre 
dans notre premier r^it, il secoua lentement la t^te. 

—Oh! je le vols, je le vols, ceuxqui nous suiventnesont 
pas plus ^'Oupables que nous, et nous ne sommes pas plus 
coupables jue ceux qui nous ont pr^c^d^s. Nous avons 
march6 par des voies lentes, mais non interrompues , 
h Toubli de notre premiere simplicity et au luxe qui cor- 
rompt aujourd'hui les hommes. Depuis T^poque dont tu me 
paries jusqu'^ aujourd'hui, que de changements se sont ac- 
complisl Ge n'est plus seulement sur leur bouclier et pour 
aller combattre que les Gaulois traversent les fleuves, ils 
construisent de vastes bateaux et les font marcher k Taide de 
peaux l^g^res qui regoivent le souffle des vents et qui vont 
porter au loin une part de nos richesses et en rapportent de 
nouvelles. Ils ne se contentent plus depuis longtemps des 
produits de leur chasse du jour et des fruits que lanatureleur 
donne au hasard; ils font venir des pays lointains des vian- 
des qu'ils conservent au moyen du sel qu'ils ont appris k 
extraire de Teau de la mer. Les Phoc6ens leur ont enseign6 
Tart de faire le pain et de donner une maturity avauc^e aux 
fruits en les couvrant d'une poussi^re noire; et, enretour, 
nous avons enseign6 k ces strangers k monter leur charrue 
sur des roues, a purifier le grain au moyen de cribles ) ils 
ont appris de nous la mani6re d^ travaiUer le verre, de peiu- 
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dre les ^tofTes des plus vives couleurs et de donner au cuivre 
et k I'etain I'tJclat de Tor; car depuis longtemps leb vases 
d'argile ^taieDt inconnus au luxe d^ik insolent de nos p^res, 
et lour vanity avail trouv6 le moyen de faire mentir les m6- 
taux. Depuis longtemps aussi les simples v^tements d'au- 
trcfois nenous suffisaient plus; ils garantissaient mal dcs 
hommes qui n'avaient plus ni force ni courage : aussi ont-ils 
invents des toiles si serried qu'elles insistent au tranchant 
de racier, et des ^toflfes si ^paisses que le froid ne pent pdnd- 
tfer k travels leur tissu f(;ulr6. Nos enfants font ce que nous 
avons fait et ce qu'ont fait nos p6re9, ils ont d^daign^ nos 
moBurs, comme nous avons d^daignd celles de nos ancdtres, 
et le ch&timent est juste. 

— II n*en a pas 616 de m6me parmi nous, r^poiidit Sigor: 
ce que Y6n6raient nos pi^res, nous le v6n6rons encore, nous 
avons gard6 leur simplicity, et avec leur simplicity leur cou- 
rage. Dis-moi done le secret que personne ne se prdseute 
pour recueillir de loi. 

— Si ce que tu viens de me dire est vrai, jeune homme, si 
I'antique Gaule est r6fugi6e dans les fordts de la Germanie, 
elle en reviendra comme elle y est all6e : vous n'avee pas 
seulement h6rit6 , ie suppose , des vertus paisibles de nos 
anc^tres; Tamour de la gloir^ et 1^ esprit des conau^tes doit 
vous ammer encore: eh bien, si vous avez Addlement re- 
cueilli cet heritage, je vous pr6dis que c*est 1^ le tr^sof de 
la grandeur future de notre nation. Conservez-le, et le tnonde 
retrouvera dans ces contr^es 61oign6es le secret de notre reli- 
gion, qui va mourir ici avec moi. 

— Yeux-tu, dit Sigor, que nous t^accompagnions vers ta 
demeure? Veux-tu que nous te condulsions dans Une vilie 
oti tu pourras recevoir ais^ment les secoUrs des liommes? 

^ G'est inutile, dit le vieillard, ou je retrouvera! assez de 
forces pour retourner moi-m6me dans la cabane que j'ha- 
bite, ou Teutat^s, en me les refusant, m'aura sufBsamment 
averti que j*ai rencontr6 ma derni^re demeure. Gepeddant 
je puis accepter un dernier service de toi. Va jusqiie dans la 
foret, ikche d*y d^couvrir quelques fruits sauvages, et si tu 
Veux me les aj^porter je rendrai tdmoignage dans le monde 
oil je vais que tu as secourU m vieillard et pr^td appui k ^ 
faibiesse. 
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Bigor dit k Dioo^e de rester aupr^ du vieux drukle pour 
yeiller &ur lui, tandis qu'il alLait e&^uter ce qu'il lui ayait 
demand^. Le guerrier s'^loigna rapidement, et le Yieillard 
tomba dans une sombre meditation. Son yisage s'assombrit 
peu h peu, ga respiration deyint plus p^nible, et sou corps 
commeDQa k trembler. Dion^e, epouvant^e de ce subit chan- 
gementy el croyant que la derni^re hewre de cet homme ap- 
procbaitf lui dit aveo terreur : 

— Qu'6prouve»»tu? reux-tu que j'appelle Sigot? veux*tu 
qull revienne? 

— Non, r^pondit le druide, je ne soufTre pas^ mais je sens 
Torage qui approche, la foudre est suspendue dans Pair et 
je i'entends d^jik qui court k pas sourds, comme les chiens du 
combat rOdent furlivement dans le naut saeri pour y cher* 
dier des yictimes. 

Dion^e regarda et ^couta. Le ciel ^tait pur et ^lencieux, 
il n'y avait d'orage que daus le sein du yieillard ; elle le 
crut du moins, car elle ne poss^dait pas comme lui ce sens 
exquis de perception que la civilisation d^tfuit ais^ment, 
mais qui, dans les bommes qui ont men^ leur yie dans les 
for^tS) leur fait pressentir les r^yolutions atmospb^riques 
bien longtemps ayant qu'elles ne se manifestent k Tobtusit^ 
de nos sens. 

•^ Non> dit-elle, tu te trompes^ rien n'annonce Forage, et 
Jupiter ne prepare point see foudres. 

A ce mot de Jupiter, le druide attacba sur la jetine illle un 
regard ardent, comme celui d'un limier qui rencontre une 
Yoie ; il balan^a la t^te autour de lui comme pour s'adsurer 
de la solitude oil il se trouyait. Etendant alors son bras d6- 
cbarn^ sur T^paule de la jeune fille, il lui dit d*une yoix 
sourde : 

•^ Les infants de la Gaule, tout d^gen^r^s qu'ils solit, ne 
jurent point par Jupiter; tu es ^trang^re, jeune fille, 

-* Je suis n^ dans la 6r6ce, r^pondit Dion^e. 

Le yieillard sourit tristement et continua : 

— Les filles de la Gr^e yoyagent-elles ainsi Ubrement, 
ayec un Gaulois, dans nos sauyages contr^es? 

— Je suis esclaye, r6pondit Dion6e. 

— Esclaye et ^trang^re, dit le yieillard qui parut frappd 
d*une id6e soudaine ; esclaye et 6trang6re, t6p6ta-t-il en re- 
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tenant Dion^e avec force^ tandis qu'elle cherchait k se d6- 
gager de la main qui Tavait saisie et du regard f^oce qui 
la fascinait; le dernier voeu fait par le dernier homme qui 
s'est You6 k Teutat^s sera done accompli, et le dernier sa- 
crifice qu'il recevra sur cette terre lui sera doi;ic offert par 
ma main mourante. 

Dion^e poussa un cri de terreur en entendant ces paroles 
du vieux druide, mais elle ne put 6chapper k la main vigou- 
reuse qui la tenait; et pendant qu'elle se d^battait en yain, 
le vieillard, les yeux lev6s vers le ciel, semblait y regarder 
un spectacle qui n'6lait visible que pour lui. 

— 11 vient, il vient, disait-il, il vient sur les nuages et 
parmi la foudre pour recevoir le sang qui manque depuis 
longtemps t sa bouche alt^r^e. Vols comme les ailes im- 
menses de ses corbeaux s'^tendent sur le ciel, et comme le 
tauve regard de leurs prunelles T^claire coup sur coup. 

En effet, Torage pressenti par le druide montait rapide- 
ment des montagnes dans le ciel, et descendait plus rapide- 
ment encore du ciel dans les valines. La foudre grondait en 
haut, les vents sifflaient au milieu, et d^j^les clapotements 
de la pluie se faisaient entendre sur les ruisseaux, dont elle 
allait faire b;ent6t des torrents. 

— Sigor I Sigor ! s'6criait la jeune fille. 

— II ne viendra pas, et il no peut venir, Teutat^s Faveu- 
glera de ses regards et T^tourdira de sa voix. 

— Sigor ! Sigor ! criait Dion^e, dont la voix pergait les 
bruits encore sourds de Torage. 

— 11 ne viendra pas, te dis-je, car le sacrifice est juste. 
Fille des dieux qui out exil^ nos dieux, tu vas mourir pour 
satisfaire notre culte; s'il n'y a ici ni pierre G^s^e ni dol- 
men (1), il importe peu, ce n'est pas Tautel qui fait le sacri- 
fice, c'est la victime. Silence done, car tes cris ne feront ve- 
nir que plus rapidement la mort. 

— Sigor ! Sigor ! r6p6tait la voix d^sesp^r^e de Dion6e, 
Maisrien ne lui r^pondait. Elle se d^battait cependant en 

poussant des cris aigus. Le vieillard tira de son sein une 
faucille qui ^tait cach6e sous sa tunique, et Mevant 4'une 

(1) Autel gauIol9« 
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main vers le ciel, tandis que de Tautre il retenait Dionte, il 
8'&;ria d'une voix puissante qui, frappant Torage, sembla y 
r6veiller un 6cho terrible qui r6pondit par de longs Eclats 
de foudre. 

— Voici rheure. L'autel de Teutat^s, longtemps 8evr6 du 
sang des victimes, va s'en repaltre une demi^re fois. Le 
dieu est mont6 sur son char; il ya yers les iieux ot son 
image est v6n6r6e, mais la route est longue et il faut qu'il 
abreuve ses chevaux pour qu'ils la parcourent. Voici le breu- 
vage et la nourriture qui leur manquent depuis si long- 
temps. AUez, allez, coursiers aux crins de feu, e'est le der- 
nier repas qui vous sera servi dans la terre des Tectosages. 

Le druide leya alors la faucille sur la t^te de Dion^e qui 
jeta dans Pair un dernier cri de Sigor ! en tombant t genoux. 
Rien ne r^pondit; maisun sifilement aigu sefit entendre 
au-dessus de la t^te de Dion^e ; la main qui la tenait s'ouyrit 
convulsivement, la faucille tomba et r^sonna ^ur la pierre 
des tombes; le yieillard chancela et s'abattit comme un 
yieil arbre coup6 dans sa racine, et se fracassa la t^te t Tan- 
gle d'une pierre. 

Dion^e demeura muette et immobile d'^pouyante, et bien- 
tdt elle yit accourir Sigor bondissant de pierre* en pierre : 
c'^tait lui qui, profitant du moment ot Dion^e k genoux 
avait laiss^ k d^couvert la poitrine du druide, Tayait frapp^ 
de sa fram^e. 

L'esclaye se jeta toute temblante dans les bras du Gau- 
lois^ et consid^ra ce yieillard 6tendu sur la pierre, et dont les 
demiers soupirs s'exhalaient en sifilant dans sa gorge. Sigor 
youlut s'approcher du druide pour retirer de la blessure 
Tarme qu'U avait lanc6e centre lui. 

— Non, dit celui-ci, laisse ce fer dans ma poitrine, alln 
que, lorsque je paraltrai deyant Teutat6s, il yoie que son 
dernier pr^tre a 6t6 tu6 ayec la fram^e qu'il ayait denude 
aux Gaulols pour conqu^rir le monde. Je lui dirai aussi quo 
c'est pour le salut d'une esclaye qu'un Gauiois libre a com- 
mis ce crime. 

Sigor, qui tenait Dion6e dans un de ses bras, la laissa 
(ichapper a ces paroles du yieillard qui le frapp6rent au 
coear, comme ayait fait le druide quaud il ayait 6t6 mortel- 
lement atteint; Vesclave jeta sur lui un regard d6sesp6r(S, 

1. 
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maiB Sigor d^tourna la t^te. Ge que a'avaieat pas fait les 
menaces de la mort, ce que n'avait pas fait le fer ley6 jsur 
sa t^te, cet abandon de Sigor, ^pouvant^ du forfait qu'il ye- 
nait de commettro, le produisit sur la malheureuse Dion^/ 
Le courage et la force Tabandonn^rent en m^me temps» et 
^Ue tomba ^Vahouie aux pieds du guerrier. 

Gependant les torrents de pluie qui ^taient descendus du 
ciel commengaient k descendre desi collines et k se r^unir 
dans le lit quails s^Stiaient creus^ dans la ValMe, et oQ se trou- 
vait Sigor i c6t6 du vieillard mort et de la jeune filte 6va- 
tiouie. Mais le guerrier ne sentait pas ses pieds d^j^ baign^^ 
par les premiers Hots du torrent, et il regardait, pour ainsi 
dire sans les voir, les noirs cheveux de Dion^e que Peau sou- 
levait et faisait flotter autour de sa t^te, et la t^te blanche 
du druide que le Hot lavait du sang qui la teignait; ii 7 
avait dans r4me de Sigor un orage non moins Yiolent que 
ceiui qui grondait sur sa t^te; il lui semblait qu'eu regar- 
dant ces deux visages p&les gisant^d ses pieds, U mesur&t sa 
destin^e. Le druide mort et tu^ par lui, c'^tait sa religiooi 
sa patrie, ses serments qu*il venait de jeter ainsi ^ terre. 
Gette jeune iille ^vanouie, et qu'il pouvait ais^ment rappe- 
ler k Texistence, c'^tait comme une nouvelle vie h prendre, 
une autre patrie et d'autres serments. 

Ges confuses pens^s qui s'agitaient dans le coeur de Sigor 
le tenaient immobile t sa place. Gependant les flots plus 
press(^s descendirent de la montagne, et en passant rapide- 
ment sur le corps de Dion^Ot ils jet^rent un pan de sa robe 
sur le visage du druide. 11 sembla que ce fdt Toubli qui s'6- 
tendait sur le pass^. Sigor ne vit plus que le visage de Dion^e^ 

Les eaux grandissaient, et leur murmure avec elles; Tes- 
clave, ranim^e par leur fralcheur^ lit un l^ger mouvement, 
mais elle n'eut pas la force de se relever, et sa voix mur« 
mura seulement le nom de Sigor. A peine Teut-elle prononcd 
que) les flots, qui s'amoncelaient peu k peu, arriv^rent avec 
violence et couvrirent k la fois les deux corps; Sigor ne vit 
plus rien, mais une main pas^ au-dessus des flots : Sigor la 
saisit et enleva Dion^e dans ses bras. A ce moment, toute 
incertitude |avait cess6 dans T&me du Gaulois; il n'y avait 
plus pour lui que Dion^e qu'il voulait eauver, que Dion^e 
qui 6tait sa vie, car k linstant oil U Tavait vue disparaltre 
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sate les floto, it s'^tftit seoti mourir; Aii moment ott oetto 
main s'^tait agit^e devant lui, 11 lul avait sembl6 que ta vie 
rnppelalt; c'^tait da dertii^re edp^rance qui avalt surnag^. 

liC puissant guerrier, tenant cette jeune tllle dans ses bras, 
s'elanca vers le tlvage; mais Mjk 11 avait htiss^ croitre le 
torrent k una telle hauteur que c'6tait avec peine qu*il pou- 
vait en soutenif le choc; H luttait cependant, et Dion^e, qui 
^tait tout a fait revenue t elie-mdme, se pressait avec efTroi 
centre le gucrriei^. 

Gelui-ci, se roidissafit contre Teffort du torrent, approchait 
lentement du rivage; les ilotd avaient atteint sa poitrine, et 
Tavaient A^jk fait ehanceler plusieurs fois sur les plerres 
glissantes oil il itait obiigd de marcher, et h chaque fois, 
emport^ par un mouvement aveugle, il avait lev^ le bras 
et frappfi le torrent du poing, comme s'll eat voulu abattre 
un ennemi. On voyait qu'il y avait dans Tesprit de cet 
homme une lutte engag^e au dela de celle qui se passait 
enlre lui et les flots. 11 d^fiait sondieu, qu'il venait d'outra- 
ger; il le firappail avecmfipris, comme pour Texciter au 
combat; et ce sentiment s'exalt^ k tel point dans Vkme de 
Sigor, quil tu-a son ^p6e et r^tendit comme un sqeptre sur 
ces flots bouillonnants. L*orage grondait dans toiite sa force ; 
le torrent montait toujours, mais la volenti et le courage 
de Sigor montaient avec lui. 

Cependant il lui ent €i€ impossible de gagner le rivage et 
il ett M bientOt entrain^ avec le cadavre qu*il avait laiss6 
derrl6re lui, s'il n'avait trouv6, au milieu du torrent m^me, 
une pierre plus 6levte que les aulres, et dont les eaux at- 
teignaient a peine le sommet. G'etait ce que les Gaulois ap- 
pelaient un dolmen, une esp^ce de pierre carr6e qui leur 
servait aux sacrifices des fun^railles, et qu'on rencontre 
souvent dans le lit des rivieres, parce que c*6tait une con- 
tume aussi des Gaulois de faire passer les eaux d'un fleuve 
sur le tombeau de leur chef, afin qu'aucune main sacrilege 
ne pat d6couvrir et troubler leiirs cendres. 

Sigor fflonta done sur cette pierre, et ISi, debout, r^p(5e 
nue k la main au-dessus des Hots qui grondaient autour de 
lui, au-dessous de Totage qui mugissait sur sa t^te, il de- 
meura Bilencleux et mena(jant, le regard attach^ sur le del, 
qu*il eemblait braver, tandis que Dion^e, appuy^e sur lui, 
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contemplait avec amour cette belle et sauvage flgure qui la 
domiaait. 

fiientot Torage cessa, et le torrent quil avait form6 dis- 
parut aussi rapidement quil avait grand! ; puis, quand tout 
fut calme autour d'eux, Dionto redevint tremblante en se 
trouvant seule avec Sigor. 

Gelui-ci gardait le silence, son courage aussi ^tait tomb6 
avec le danger. 

— Eh bien! lui dit doucement Dion^e, veux-tu que nous 
allions jusqu'^ la pierre G6s6e qui est au milieu de la for^t? 

» Gela est inutile; maintenant, je n'ai plus rien k deman- 
der k nos dieux, ni presages ni conseils. Retournons k la 
maison de Manobal, on pourrait y ^tre surpris de notre Ion* 
gue absence. 

Dion^e baissa la t6te, et tons deux regagn6rent silencieu- 
sement la for^t qu*ilg avaient quitt^e, et reprirent ensemble 
la route qu*ils avaient parcourue. 

Gependanty le jour ^tait pr^s de finir, les rayons du soleil 
couchant se r^fl^chissaieDt sur les gouttes de pluie qui pen- 
daient encore aux feuilles de la for^t. L' ombre gagnait rapi- 
dement la terre; et Sigor ainsi que Dion^e ^laient tellement 
pr6occup6s des nouvelles pens^es qu'ils rapportaient en eux, 
qu'ils ne s'apercurent pas qu'ils s'^cartaient de la route qui 
devalt les conduire k la maison de Manobal. lis err^rent long- 
lemps sans pouvoir retrouver le sen tier qu'ils avaient perdu; 
et, quand la nuit fut tout k fait venue, lis d^sesp^r^rent 
tons deux de regagner avant le jour le lieu d'od ils ^taient 
partis. Us se d^cid^rent done k passer la nuit k Tendroit od 
ils se trouvaient. 

Sigor, qui, selon la coutume des Gaulois, marcbait tou- 
jours avec ses armes, eut bientOt abattu quelques fortes 
branches des arbres voisins; il les planta en terre, attacha 
sa sale k leur sommet et en fit une esp^ce de tente sous )a- 
quelle il s^assit ayant Tesclave k ses c6t6s. La lune se leva 
bient6t, et quelques-uns de ses rayons pergant le feuillage 
p6n6tr^rent jusqu*^ Dion6e et 6clair6rent son visage, qu'a- 
vaient p&li le froid et la fatigue. La jeune esclave, couch^e 
sur la terre humide^ s'6tait repli6e sur el1e-m6me pour rap- 
peler un pen de chaleur dans ses membres 6puis6s. Sigor la 
rc^^rdoit en silence : une piti^ hautaine permit mal^6 lui 
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sur son visage. Dion^e, de son c6t6, le regardait aveccraiate 
et lui disait : 

— Tu me m^prises, Sigor! Tu te rappelles les femmes de 
ton pays, si fortes et si courageuses ; tu te dis que ce n'est 
point ainsi qu'elles supportent la fatigue, que ce n'est pas 
ainsi qu'elles se montrent dignesdu guerrier qu'ellesaccom- 
pagnent ; une autre eM d6j^ allum^ pour toi le feu qui doit 
r^hauffer tes membres, et recueilli les fruits qui doivent 
apaiser ta faim. 

— Laisse aux femmes de nos contr6es, r6pondit Sigor, 
ces sauvages vertus, qui s'allieraient aussi mal k ta fr^le 
i>eaut6 que la douceur de ta voix et la gr(ice de tes mouve- 
ments s'allieraient mal (t leur forte stature; mais tu as faim 
et tu as soif sans doute? attends un moment. 

Bient6t Sigor, frappant le fer de son 6p^ centre le silex 
de sa hache, ohiisjf du feu avec des feuilles quil parvint k 
s^cher en lespressant entre sa tunique et sapoitrine; bien- 
tdt encore il apporta pr^s de Dion^e des fruits qu'il avait 
cueiilis sur un pommier sauvage et quelques oiseaux qu'il 
ayait surpris dans leurs nids. 11 les d^pouilla de leurs plu- 
mes, les fit cuire sur le brasier qu'il avait allum^^ et les 
servit lui-m^me k Dion^e. 

Ainsi cet homme s'imposait pour une esclave ^trang^re 
des soins qu'il n'eilt pas os6 demander m6me t un esclave 
stranger, si cet esclave eilt ^t6 un homme : car les fenunes 
seules en ^talent charg^es dans son pays, taut on y plagait 
haut Temploi que I'homme doit faire de sa force. 

Dion^e le savait ; elle regardait son triomphe sur cette na- 
ture barbare, et cependant elle avait peur de ce triomphe. 
Un mot, un souvenir pouvait rappeler k Sigor ce qu'il 6tait 
et pourquoi il 6tait venu, et peut-6tre le guerrier, honteux 
de ce qu'il avait fait, n'eiit pas laiss6 vivre un t6moin de son 
parjure et de son abaissement. Elle se taisait done ; enhn 
Sigor lui diti 

— Dans quelques heures nous pourrons reprendre notre 
marche; veux-tu retourner k la maison de Manobal? 

— Od veux-tu que j'aille? r6pondit Dion6e. 

— Tu as raison, reprit Sigor, la vie de nos forfits ne peut 
te convenir ; et si moi-m6me je me sens assez de force dans 
le corps pour la supporter, je ne me sens plus assez de cou- 
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rage d^fid 16 coettr pour m^tuidervir k ces radespriyations. 

Dion^e regarda Sigor avec 6tonnement : elle n'osait croire 
ati sens cacM dei patois qu^elld ooteadait. Sigor 6tait re- 
iortiM dans son tiilenee ^ ^^ 1^ tfOi&pU iMnisqaffmdiil une se- 
conde fois, 6t dit it resclave : 

-^ Haiatenatil;, Dioti^e> tetnt^Kl m*appreadrt quels sont 
les ordres qae tu as re^us d^ L^ntolus^ 

A cetle (Question Dion^e demeuf a luterdiMi et baissa les 
yeux. Sigor r^p^ta ses paroles, et la jeune fille r^potidit ea 
d^tournant la t^te t 

— Lentulus craigoait que la fllle dd MaUobal oe (e pr^- 
Uitt k lui. 

— £t 11 t*a ordonn^, u^est'ce pas^ de falre m Borte qud ]e 
te pr^f^rasse a ellet 

— Led dieut iuo 6otit Mmoins, reptit IHon^, qud }e n^ai 
rien fait pour C6la. « 

— Ah f s*6(iria Sigor M se levant soudaifi^ent^ ce Ro- 
maiu a os^ t'ordonUer de disposer de mot comme d*un ho« 
chet avec tequel on fait jouer Un enfant ; il s>st imaging 
que tu fetais patlef mou cceur comme tu fais pa? let Ids cor- 
des de ta lyre; mals, par Teutat^s, 11 en a mentis 

— Ne jure pas par ce dieu de sang, que tu Yiens de bra- 
ver. 

— Et suirtout ne Jure pas poUr ftiire un mensonge, veux- 
tu dire, esclavel car tu Vols qull a raison, car tu vols que 
je t'aime, car tu as fascine mon ccfiur, et il n'a pas mentl : 
tu lui as bien ob6i. 

— Oh ! pas aitisi, SIgor, s*6cria Dion6e en s'^langant vers 
le guerrier : les paroles de Lentulus n*ont point germ6 dan« 
mon coBur ; je t^ai suivi et accompagn6, parce que tu me Tas 
demands ; et depuis que je te connais, je n'ai point pens^ k 
te plaire, mais k Vaimer. 

Puis Dion^e resta immobile la tdte appuy6e!sur le bras de 
Sigor^ qui la regardait en semblant chercher sur son visage 
sa veritable pens^e : mais bientot ce regard devint triste ; il 
descendit lentement du front de Dion^e ]usqu'& sa main, et 
alors Sigor, lui montrant du doigt un bracelet qui y ^tait at- 
tach6 en signe d'esclavage, il lui dit : 

— Y a-t-il une pens6e libre dans celle dont le corps et ta 
vie appartiennent iun mallre? 
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A son tour lajeune lilie posa le doigt sur le collier de fer 
qui entourait le cou de Sigor, et lui r6pondit : 

— Y a-t-il une volont6 libre dans celui qui s'est vou6 k 
accomplir des choses devenues impossibles? 

Gelte parole de Dion^e, au lieu de frapper Sigor, comme 
uu reproche, sembla plut6t T^clairer. 

— Tu as raison, r6pondit-il, elles sont devenues impossi- 
bles. Avec les hommes que j'ai rencontres, \e n'accomplirai 
point les desseins que j 'avals apport6s de ma patrie. 

— Y retourneras-tu done, pour montrer que Sigor n'a pas 
fait ce qu'il a voulu? 

— Kon, r^pondil le GaiiloiS, ]€ gai*der*al toujoUfS au cou 
cette preuve de inoh irnpiiissattdd, car Iid§ driiideS po§s6dent 
seuls l^herbe miraculeiise qui tonipl 16 M ; el tol tU garderas 
toujour^ 4 la main cette preuve de ton esclavage, car tu de- 
pends d*un maitre qui ne les brisera jamais. 

— Mais moi, dit Dion^e, je possSde I'instrufiient dWer 
qui devore le fer. Quand ]e le voudtai, cet ailneau tombera; 
quand tu le voudras, je te d^gagerai de ce collier^ 

— £t dans quel lieu, r^pondit Sigor, est ce merveilleux 
instrument? 

— Je Tai cach6, dit Dion6e en baissant les yeux, dans le lit 
ou je repose la nuit, sous le toit de Manobal. Ma liberty dort^ 
pour ain&i dire^ h c6t6 de moi ; je n*attends qu*une heure pro« 
pice pour r^veiller. 

-* Yeux-tu que ce soit la m^me pour tons deux ? dit Sigor. 

— Si, lorsque nous serous retourn^s k la maison de Mano- 
bal, tu me fais la m6me question, ]e te r^pondrai. 

Ainsi devait se briser^ pour la jeune fillOj I'esclavage hon- 
teux ou le sort Tavait jet^e ; ainsi devait se briser, pour le 
guerrier, le noble esclavage qu'il s'6tait impost, Tun descen- 
dant ou Tautre s'^levait : la femme devenant libre par sa 
beauts et sa fttiblesse^ Thomme devenant esclave par ses pas- 
sions; Dlon^e figurant, pour ainsi dire, la sMuction du 
monde vaincu ployant k sa taille la bauteur de celui qui etlit 
dii le vaiucre* 
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IV 



Pendant ce temps, Manobal, accompagn^ de Lentulus, 
^tait arrive au camp de G^pion ; le Gaulois fut regu avec 
distinction ; des habits magnifiques iui furent offerts k la 
place des siens, et un repas splendide Iui fut donn^ par le 
consul. Lorsque les convives se furent retire et qu'il ne 
restait plus dans la tente que G^pion, Manobal et Lentulus, 
la cordiality qui avail r6gn6 pendant le repas disparut; cha- 
cun, devenant plus froid, se renferma dans le silence, me* 
sura ses interlocuteurs d*un ceil soupconneux et affecta ua 
air d*indiff6rence qui ^tait bien loin de Iui. Ges trois per- 
sonnes 6taient semblables t ces guerriers celtes qui, venus 
Chez Tun d*eux pour une explication importanle, d^posaient 
leursarmes t c6t6 d*eux pour prendre partau festin, et qui, 
lorsqu'on avail servi les derniers mets, voyant s'approcher 
rheure de la discussion, ramenaient doucement k leur por- 
t^e leurs armes dispers^es, reprenaient leur ^p6e el leur 
bouclier,examinaient leur arc et leurs filches, sans paraitre 
y attacher aucune importance. 

De m^me Manobal et G^pion, apr6s avoir altendu que 
chacun d'eux enlam&t la conversatioii, feignirent tons les 
deux de n'avoir rien k se dire, et, se couchant tout k fait 
sur le lit od ils ^taienl places, ils parurent tons deux s'en- 
dormir d'un profond sommeil. Lentulus les observail avec 
attention et remarqua que chacun des deux dormeurs ou- 
vrait un ceil de temps en temps, pour observer son adver- 
saire. D' abord le jeune Remain se sentil pris de Tenvie de 
rire en voyant ce manage ; mais comme il continuait trop 
longtemps, Lentulus se d^cida k le faire cesser. Pour cela il 
n*eut recours k aucun moyen extraordinaire, il ne fit aucun 
bruit, el n'adressa ni menace ni pri^re aux deux dormeurs; 
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sortlt de la tente avec une excessive precaution, comme 
s'il exit craint de troubler leur repos ; et t peine le rideau 
qui la fermaity et derri^re lequel il se cacha, fut-il tomb6, 
que G^pioD et Manobal se lev^rent soudainement sur leur 
s^ant. G^pion le premier s'^cria : 

— J*ai cru que ce jeune fou ne sortirait jamais. 
Manobal lui r^pondit : 

^ Je Tavais pourtant pri6 de nous laisser seuls. 

Sans doute, ce n'^tait pas la honte qulls eussent ^prou- 
y^ tons deux k montrer leur &me k d^couvert devant Len- 
tulus^ qui lea avait emp6ch6s de parler en sa presence ; pour 
Tavoir 6loigD6 il fallait qulls eussent k discuter des int^- 
rdts particuliers qu'iis^ne voulaient pas lui faire connaitre, 
mais que Lentulus avait de bonnes raisons pour vouloir ap- 
prendre. Ge ne fut done que lorsqu^ils se crurent en mesure 
de parler librement que commenca Tentretien suivant: 

— Lentulus m'a appris que tu pouvais remettre Toulouse 
en notre puissance^ dit G^pion. 

— Toulouse n'a jamais 6i6 en votre puissance; elle a 
seulement regu dans son sein une garnison romaine pour 
raider k se d^fendre contre les Gimbres ; tout ce que je 
puis, c'est de faire rendre la liberty k votre garnison. 

G^pion parut 6tonn6 et r^pondit : 

— G'est sans doute beaucoup pour nous; mais il me 
semble que c*est bien pen de chose pour toi. Je n'attendais 
pas de ^Manobal un plus grand service, mais je lui croyais 
un plus grand pouvoir. 

— Ge pouvoir est assez grand, puisqu'il me permet de 
faire tout ce que desire le consul G^pion. 

Le Remain laissa percer un mouvement de d^pit et [t& 
pliqua : 

— L'homme prudent ne desire que ce qui est possible. 

— Tout est possible pour Thomme prudent, repartit Ma- 
nobal. 

A cette parole, G^pion quitta le lit sur lecpiel il ^tait assis, 
et alia se placer k c6t6 du Gaulois et lui iiarla d*une voix 
si basse que Lentulus eut beaucoup de peine k saisir ses 
paroles. 

— Je pourrais done augmenter la garnison de Toulouse? 
Manobal lit un signe de t^te afGrmatif« 
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"^ Bt comme }6 ne roudrais pas, continua Ck^pion, que nog 
Boldats fussent & la charge de la cit^, yous pourries trouver 
autour de la ville quelqued terras incaitdt qu'on leur c^d&» 
i^ait pour qu'ils les cultivasseat ? 

— Gela se peut, dit Manobal* 

— Eh bien! reprlt Gdpion, ^rivons sur-le*champ le traits 
qui doit lier les deux nations. 

Au8sit6t 11 plaga lui-mtoie sur la table un morceau de 
parchemin roul^, qui porttiit pour cette cause le nom de 
volumeny et un icrinlwn compost de deux tubes juxtapos^^ 
dont Tun contenait Tencre et Fautre les plumes n^essaireg 
pour ^crire, car le style n'^tait en usage que pouf les ta* 
blettes. 

II se mettait i^h en deyoir de r^iger ses premi^e^ con** 
ditions, iorsque le Gaulois I'arrdta ei) lui disant : 

— Pourquoi 6cris-tu un traitd fait entre deux peupleg 
^gaux ayec les caract^res de ton langage ? 

— G'est que je ne saurais comment T^crire eu caraet^ 
res gauloid, attetidu qu*il n^eil a jamais exists, et que je ne 
sache pas que le souvenir de Icur propre histoire leur ait 
6t^ autrement transinis que pat les chants de vos bardes 
qui se les apprenaient de g^n^ration en g^n^ration. 

— 11 est vrai, r^pondit Manobal; et peut-6tre, si ces ca- 
ract^res existaient, ne voudriez-Vous pa^ qu'ils servissent 
k un trait6 pareil k celui que nous aliens faire. Ghoisir la 
langue de Tun des deux peuples qui contractent, c*est don« 
ner h Tun des deux un privilege que Tautre ne pent accep- 
ter. II y a entre nous une langue neutre, que les Gaulois et 
les Remains parlent et ^crivent ^galement, et qui servira k 
notre traits. Cest la langue grecqua : veux-tu Taccepter ? 

— Quand la bonne foi dicte les conditions, r^pondit C^-^ 
pion, la langue dans laquelle elles sont Merited est assez 
mdiff^rente. 

T- Tu as raison; mais la mauvaise foi pent vouloit At- 
mentir plus tard ce que la bonne foi dicte iiujoard'hui, et 
11 ne faut pas que Tun des deux peuples que nous repr^ 
sentons puisse 6tre un jout victime de TambiguU^ des ter- 
mes qu'il ne comprendrait pas bien. 

Apr6s la d^faite de "Molllus, vaincu par les Gimbres, sur 
les bords du Rh6ne, G^pion avftit 6t6 nomm^ gouTerneur de 
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cette partia de la Gaule que les Romains ayaient conquiso 
sur les Voices, et qui comprenait tout le pays enferm6 
enlre les Alpes Ctossiennes et le Rh6ae. Parti de Rome de- 
puis quelques mois, il s'^tait imaging qu'il allait dans un 
pays ou Tesprit des habitants ^tait encore plus ineulte que 
leurs moeurs ; et parce que les Gaulois ignoraifent les arts 
de Rome^ les Romains s'imaginaient qu'ils ignoraient les 
int^r^ts de la Gaule. Cette erreur des peuples civiiisds enrers 
les peuples quUls appellent barbares a toujours exists et 
existe encore : et touies les fois que les premiers Yoient 
ceux-ci d^ployer dans leurs affaires une finesse qu'ils ne leur 
supposaient pas, ils sent frapp^ d'^tonnement. 

G^pion Tit done qu'il ne tromperait pas Madobal avec aii- 
tant de facilit6 qu'il avait cru, et il enteloppa ees proposi- 
tions de Douveaux managements^ D'abord ils inscrivirent en 
tdte du traits le nom des contractants^ sauf la ratification 
du s^nat pour C^pion, et de Tassembl^e geni^rale des Tecto- 
sages pour Manobal. 

Le premier article de ce traits portait que les Rotimins 
formaient alliance ave^ les Gaulois pour la defense des 
deux petiple9 contre les invasions des barbares^ et patticu- 
li^rement contre Finyasion des Gimbres^ 

II ^tait dit ensuite que, pour donner & Cette tilllkilce des 
r^sultats utiles^ un cef tain fiolo^re de troupes rotnaines sta- 
tionoeraient dans le t^rritoire ded Gaules, plils> pojrt^6 d'e- 
tre attaqu6 1 Timproyiste. Quelques-unes de ces troupes de- 
yaient tenit garnison dans les yilles gauloie(es ; les autres sur 
des terres qu*il \mt setait peri&is d6 cultiVdri 

Apr68 qu'ils eurent r6dig^ la premiere condition, qui con- 
c6dait au& RcmiaiiiS un certain nottibre de tetres^ \6 pays 
de Narbonnci fut cboisi cotnme le plus cotiveiiable pour 
cette concession* G^pion reprit ensilite la parole i 

—- Les Romains ne teulent, eti aiiciine fa^on^ dit41^ s*im- 
miscer dans le gouyem^ment des peuplcf^ ^yec led(itield ils 
font alliance ; ils sayent que le pteinier b^doin d'un peuple 
est de gardeir ses moeurs et ses loi^ t tu ne setas done pas 
^tonn^ si nous demandons que nos eoBns ^portent avec 
eux les moeiits et les lois de Ronie. 

*- Quelles seront ces lois tt ces ttioeurs 1 

— La colonie se gouyernera par elle-m6me ; elte aura 
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son s6nat et son peuple, qui auront le pouvoir de faire des 
lois et d'61ire leurs magistrals. Ce conseil portera le nom de 
curia, et les magistrals s'appelleront d6curions. Uadminis- 
tration sera confine h deux raagislrats sup^rieurs, appel^s 
duumvirs ; et, comme il est n^cessaire qu'un pareil pouvoir 
ne soit confi6 qu'a des hommes mdris par Vtge^ il faudra 
qu'un citoyen ait atteint Tftge de quarante-trois ans pour 
obtenir une charge si importante. 

— Comme cecl ne regarde que vous, dit Manobal, je n'ai 
rien h objecter k ces conditions. Est-ce tout ce que vous de- 
mandez? 

— Tu sais qu'un des plus cruels chagrins d'un homme 
c'est d'etre ^loign^ de sa patrie : tu trouveras done juste 
que nous cherchions autant que possible h, la rappeler t 
nos concitoyens exiles. Nous leur conslruirons un capilole, 
un amphitheatre, des temples^ des cirques, un march^, 
cnfin lout ce qui pourra leur faire croire qu'ils n'ont pas 
quitte Rome. 

— Ceci me paralt encore juste, et j'y consens. Mais que 
nous accorderez-vous pour avoir le droit de venir ainsi 
planter vos vilies et vos moeurs au milieu de nous? 

G6pion demeura un moment sans r^pondre ^ cetle ques- 
tion, et finit par dire : 

— Nous vous rendrons exactement tout ce que vous nous 
accorderez, et vous serez dans Rome ce que nous sommes 
dans la Gaule. 

— Nous pourrons done aussi aller ^tablir nos colonics 
dans le Latium, et y emporter avec nous nos moeurs et nos 
lois? 

— Non, dit G6pion, nous n'6changerons pas la civilisation 
centre la barbaric, mais nous donnerons tous les avantages 
de la loi romaine i ceux qui voudront s'y soumettre. Ainsi 
les Gaulois qui s'associeront k nos soldats pour peupler une 
ville deviendront citoyens remains : ils auront droit de suf- 
frage ti Rome, et pourront aspirer aux premieres charges 
de la r^publique lorsqu'ils auront obtenu d6j^, dans leur 
ville, les charges d'^le ou de questeur. 

— G'est-^-dire que tu nous proposes de cesser d'etre Gau- 
lois pour devenir Remains. N'^cris point cette condition. On 
impose de pareiiles cboses> mais on ne les consent jpas. Le 
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temps scul pourra amencr le r^sultat que tu vcux obtciiir 
8i nos fr^res trouvent meilleure la condition de vos peuples 
que la leu^. 

— Cependant, reprit G6pion, le bien n'en est pas moins 
lebien, de qiielque mani^re qu'il vienne. 

— Til connais mal les Gaulois, Romain ! lis s'accommodc- 
ront k vos moeurs et vos lois, parce qu'ils croiront le faire 
de leur propre mouvement ; mais ils chasseraient vos ma- 
gistrals et vos pr^tres s'ils supposaient un moment qu'il fau- 
dra leur obto. 

C6pion feigoit de ne pas entendre, et continua < 

— De m6me que nos moeurs, notre religion suivra nos 
citoyens dans leur colonie : et, certes,ce sera un grand bien- 
fait pour vous si Texemple vous profile et si la douceur de 
notre culte vous faisait renoncer aux sacrifices humains que 
vous offrez a vos dieux. 

— Je ne sais s'il est plus humain de faire combattre des 
hommes dans un cirque que de les immoler sur un autel; 
je ne sais si le peuple est une divinity si puissante qu'ii faille 
lui offrir des sacrifices que vous trouvez barbares parce que 
nous les adressons h nos dieux. Garde-loi done de parler de 
cela devant nos peuples, et laisse h cbacun la liberie que 
tu reclames pour les liens. 

— Gomme il te plaija. Cependant il me semble, ajouta 
C6pion en observant altentivement le visage de Manobal, 
ilme semble que ce n'est pas toujours avecle sang des hom- 
mes que vous honorez vos divinil6s : et, si je ne me trompe, 
le temple d'Apollon, k Toulouse, est riche des tr^sors que les 
Gaulois ont vou6s k leurs dieux depuis longues ann^cs. 

— On t'abien inform^, r^pliqua Manobal d'un air indiffiS- 
rent : et quand lu seras maitre de la ville de Toulouse, lu 
pourras t'en assurer par toi-m6me. 

Le Romain comprit ais6ment ce que voulait dire Manobal ; 
et, r6pondant par une offre non moins directe k celle qui lui 
avail 616 faile, il r^pondit : 

— Mais toi, Manobal, quelle sera la recompense en lout 
ceci? 

— Moi, reprit le Gaulois avec une humi!il6 singuli^re, tu 
sais que je suis un pauvre pficheur qui a gagn6 quelque ar- 
gent en affermant la p6che d'unepartie des 6tangs de la pro- 
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vinee, et particuli^remeot de celui de Lates (1) ; ]e ne de- 
mande qu'uae recompense, c'est que ce privilege, qui ne 
comprend que quelques lacs, s'^tende k tous : et je desire 



(1) Void comment PUne raconta oatte ftingulidra p^che. II y a, 
dit cct antear, dans la province narbonnaise et dans le territoire de 
Nlmes un ^tang appall Lates, od les bomraea entreat eu aociiftt^. avec 
leg daupbiaa pour la pdcha^ Un tr^-grand oombre di: poissons qu'on 
appelle mulets s'eiforcent & certain temps d'entrer dans la mer par 
les embouchures fort ^troites de T^tang, & la faveur d'upe espdce de 
reflux, mais avec tant d'imp^tuositd, que les pdcheiirs ne peuvent 
alors tendre leurs filets sans s'exposcr k les voir rompre par la seule 
force de cea poissons, quand eelle des Acts de la mer ne leur serait 
pas eontraifd. C'est de cette m^me manldre que cea poissons a'^lan- 
cent dans la mer par let emboachorea voialnes, et qulls a'emprea- 
sent d'^viter le seul endroit propro k tendre del filets; ce que lea 
p^cbeara n'ont pas plutOt aper^, que eoniAintemam avec upe ibule 
de peuple qui aait la temps de la p6cbe» et qm la Quriosit^ 4u spea- 
tacle attire^ ils crieat de toatea leura tbrc^s mr le rivage : Simont 
Simon, A cette voiz que les daupbins entendent« k la faveur du vent 
du nord qui la porta vers eu^ ils s'approchent aussitAt et viennent 
au seeours« On les voit venir comme une arm^e, et se ranger dana 
Vendroit oh doit se falre la peehe. lA, ils font une esp^ce de bar« 
ri^re pour s'opposer A la sortie des mulets, qui, saisls de crainte, sont 
forces de se teoir renferm^ dana I'^tang. tea p^haura jattant alora 
leurs filets qu'ils ont soin d'appuyer sur dea fourobes; maia lea mu- 
lets, qui aont extr4mameni agilea, aautent parwiasatia et aont pria par 
les dauphins, qui, contenta de Lea tuer, different de les maager jua- 
qu'^ la fin de la p^che. Cepandant Taetioo a'animej et les daupbina, 
qui combattent avec ardeur, prennent plaisir A voir renfermer lea 
mulets dans lea iileia, et pour lea emp6cher de prendre la fuite, ils 
se glissent insensiblement et avec tant d'adresse entre les bateaux, 
lea filets et les nageurs, qu'ila leur ferment toute sorte diasue ; en 
sorte que les mulets^ qui aiment naturellement A sauter, n'osent 
plus faire aucun mouvement, A moins qu'on ne leur Jeite lea filets; 
8*118 viennent A a'^chapper, Us sont avsait^t pris par lea daupbiaa qai 
les attendent devanl la barri^rc. La pdche finie, ceui-ei prenpeDt 
et mangont une partie dea poiasona qu'iU ont tu6a, et rAservent 
I'autre pour le lendemain, sen tant fort bien que la part qu'ila opt 
eue k la pdche m^rite quelque chose de plua que la recompense 
^unjour. Aussi les p6cheurs, outre ces poissons qu'ils leur aban- 
donnent, ont soin de leur jeter une p^e compos6e avee du pain et 
du vin dont lis se rassasiont. 
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euriout que edui qui depend du temple d*ApoUon y soit com- 
pris. Ge n'est pas pour ce quUl peut me rapporter, mais c'est 
tm grand honneur parmi nous d'etre le fermier d*ua aieu : 
c'est une esp6ce de sacerdoce que ma yaait^ ambitionne de- 
puis loDgtemps. Pour donner une apparence raisonnable k la 
cession qui me sera faite, tu pourras dire que le prix en est 
destine h payer la soldo des troupes romaines que la r6pu- 
bltque doit nous fournir pour notre defense commune. 

G^pion sourit de la modestie des pretentions de Manobal, 
et le rideau derri^re lequel Lentulus 6tait cache s*agita vive- 
mcnt. Les projets du jeune Romain ne s^accommodaient pas 
du marche que yenait de faire celui qu'il regardait comme 
son beau-p^re : il savait qu'on lui etit pay^ sa trahison beau- 
coup plus Cher qu*il ne la vendait, et il etait fort surpris de 
la maladresse de Hanobal, qui ayait pu vohr^ dans le coin 
de la tente, un coffre rempli d'or ct une balance toute pr^te 
pour le peser. 

Lentulus se hata, en consequence, d^ntrer sous la tente, et 
demanda, comme s'il n'avait rien entendu de Tentretien qui 
venait d'avoir lieu, quelles conditions ayaient ete arretees 
entre Manobal et le consul romain. Cepion etait tellement 

Eresse de terminer cette affkire, qu'il ne lui r^pondit pas^ et 
entulus put s'approcher de Manobal pendant que le consul 
achcvait la redaction du traite. 

— Es-tu content? lui dit-il tout bas. As-tu regu les sommes 
d*argent que Cepion ayait preparees pour toi? 

— Je ne yends pas les interets de mon pays pour des som- 
mes d*urgcnt ; je fdis pour lui ce que je erois necessaire & son 
bonbeur et it son repos, sans en youloir tirer d*autre prix 
que i'eslime de mes concitoyens. 

Lentulus croyait connaltre parfaitemeut Manobal, il le sup* 
posait un homme d'une rare finesse et d*une grande ambi- 
tion; il le sayait cupide, et en toute autre circonstancc il eOt 
pris pour une audacieuse hypocrisie ia reponse qu'il yenait 
de faire k sa question. Mais, apres le marchequ'il yenait de 
lui yoir conclure, Lentulus commenca k douter de Tadresse 
du Gaulois, et supposa qu'il s'etait laisse giossierement 
tromper par Cepion. Un sourire de mepris parut sur les le- 
yre£ du jeune Romain. Pendant ce temps, le consul ayait 
kit une nouyelle copie du traite et Vayait remise k ManobaU 
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Le consul chargea Lentulus de conduire le Gaulois hors da 
camp, etbieat6t apr^s ils le quitt^rent ensemble. 

Pendant qu'ils marchaient k c6t6 Tun de Tautre, Lentulus 
clierchait k deviner, %tii le yisage de Manobal,queUes avaient 
pu ^tre ses raisons pour signer un traits qui ne lui rappor- 
tait rien. Fatigue de i'indiir^rence ayec laquelle le Gaulois 
^coutait ses questions, 11 lui dit enfln avec impatience : 

^ De quel c6t6 vas-tu maintenant? 

— Je vais k Toulouse pour y presenter cet dcritJi ceux qui 
improuvent rarrestatlou de la garnison romaine et qui aiae- 
ront, comme moi, k sa d^livrance. 

— En ce cas, repnt Lentulus, il est temps de nous s^parer. 
Voil& le chemin qui m^ne k la cit^. 

— G'est le m^me qui m6ne k ma maison, dit Manobal, n*y 
vas-lu pas retourner? Ne sais-tu pas qu'il y a quelqu'un qui 
ry attend ? 

Lentulus, qu'avait irrit^ outre mesure ce qu'il appelait en 
lui-m6me la sottise du Gaulois, reprit son impertinence et 
r6pondit : 

— Sans doute la fille de Manobal est belle, mais Tamour 
qu'elle pent inspirer ne sufiit pas, je Tavoue, k tons les be- 
Eoins de mon kme : il y en a d'autres moins nobles sans doute, 
mais que j'aime k satisfaire k ma guise. Les lits de paille 
me brisent le corps ; les bains sans parfums ne me d^lassent 
point, et je ne veux pas m'exposer k me nourrir sans cesse 
des poissons que tu p^cheras dans les ^tangs dont tu viens 
de t'assurer le produit. 

Manobal ne r^pondit rien, mais k cette allusion directc au 
trait6 qu'il venait de conclure, il regarJa Lentulus d'un a>il 
si moqueur, son sourire laissa voir une telle expression de 
malignity, que le jeune Romain fut pris soudainement de 
I'id^e qu'il 6tait la dupe de la duplicity du Gaulois. 

Celul-ci se contenta de lui faire un signe de la main et 
s'doigna rapidement sans demander d'explication k Lentu- 
lus, et sans paraitre vouloir lui en donner aucune. 

Lentulus le suivit quelque temps des yeux et rentra dans 
le camp, en mMitant sur la mani^re brusque dont Manobal 
venait de se s^parer de lui. 
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Le soir ^tait venu, et sur le seuil de la maison de Manobal, 
sur ces degr^s oh s'^tait pass^e la sct^ne qui commence ce 
r^ity Carrin et G^nie ^talent silencieusement assis k c6t6 
Tun de Tautre. La jeune Gauloise jetait ses regards k Tlio- 
rizon pour voir si personne n'approchait. Le vieillard pr^- 
tait i'oreille au moiadre bruit pour entendre si quelqu'un 
DC venait pas : maisrien^ne paraissait, rien ne troublait le si- 
lence de la soiree. Enfin Fanxi^t^ qui pesait sur le coeur de G6- 
sonie per^a malgr^ ses efforts, et elle murmura ces mots k voix 
basse, oubliant qu^il y avait 1^ une oreille pour les entendre. 

— Lentulus ne vient pas ! 

— Les dieux en soient lou^s, dit Carrin. As-tu ^l^ asscz 
folle pour croire que ce Remain t'aimait ? Tout est trabison 
et calcul parmi ces hommes d*une autre race. Sans doute 11 
a obteuu de ton p^re ce qu'il voulait de lui, et maintenant il 
fie rit de tous deux avec quelque courtisane grecque qu^il 
traine fk sa suite. 

— Cela ne pent 6tre, r^pliqua G^sonie; il a jur6 par ses 
dieux que je devicndrais son Spouse, et jamais im Remain 
n'a trahi son serment. 

— Qui t'a done si bien instruite de leurs vertus ? est-ce 
Tesclave grecque Dion6e, qui sans doute a 6t6 le rejoindre? 

— Dion6e est avec Sigor, r6pliqua aigrement G6sonie, et 
Sigor non plus n'a point reparu. 

— Oh! lui, nous le reverrons bienl6t sans doute, car ce 
retard m'^tonne. 11 est all6 od fut jadis le mont sacr^ de 
nos peres ; il y a sans doute trouv^ Tinspiration qu'il cher- 
chait pour accomplir les vastes desseins dont il s'est charge. 
Nous le reverrons avant pen. 

— Malheur sur nous s'il reparalt, r^pondit Gdsonie, car jo 
suis stire que c'est sa presence qui a 61pign^ Lentulus. 

a 
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-Rlalheur plul6t sur Lentulus, car c'est peut-6tre lui qui 
empfichera Sigor de revenir. 

Le Yieillard et la jeune fille disputaient ainsi, lorsqu'un 
bruit lointain et un tourbillon de poussi^re attir^rent Tatten- 
lion de Tun et les regards de Tautre. Garrin ^couta et dit : 

— Ge ne sont point les pas d'un homme, ce n'est pas Sigor. 
G^sonie regarda. 

— G*est un chariot qui fait voler la poussi^re de la route, 
ce n'est pas Lentulus. 

— C'est men ills, reprit Garrin. 

— G'est mon p^re, ajouta G^sonie, 

Et touB deux rentr^rent dans la mai8on,n*attendant, ni Vun 
m Tautre, raccompUssemeat de leurs esptotnce^ de celui qui 
venait alors. 

BientOt Manobal fut k la porto de sa maison ; ses chevaux 
f umaient et semblaient harass^ de la rapidity de leur course ; 
Manobal descendit pr6cipitamment de son char et demanda, & 
la fois, son p^re et sa fille ; lorsque les esclaves les eurent 
avertls de la volenti de Manobal, lis se rendirent prto de lui 
dans le lieu le plus retire de la maison, c'est alors qu*il leur 
expliqua ses projets. 

— Gr&ce au Giel, leur dit4l, je puis vous parler avant que 
mes h^tes ne soient revenus dans ma maison, ^outez-moi 
done en silence el que chacun d^ ?ous prenne, d^ k pre- 
sent, une part du fardeau que j'ai port6 seul jusqu'^ ce 
jour. Toi, G^sonie> tu ne seras point T^pouse de cet insolent 
Remain qui ne te recherche que pour tes richesses. 

— Que dites-YousI s'6cria G^onie, et quelles preuves on 
avez-vous? 

— La meilleure preuve que je t*en pulsse donner, c'est 
son absence. 11 serait ici, crolsmoi, s'il avail connu tout 
ce que je puis retirer d'or et d'argent du traits que j'ai 
conclu aujourd'bui: il a ri des poissons que je devais 
p^her dans le lac d'Apollon ; mais si, comme moi, il avait 
appris de nos prdtres que ik sonl enfouies toutes les ri- 
chesses que nos anc^tres rapporl6renl de Delphes, il eOt 
lrouY6 nos bains assez parf um^s el nos lits assez doux ; ii 
serait ici, te dis-je, il serait trop heureux d'oblcnir ton al- 
liance qu'il d^dngne maintenant. 

— Mte l« paries sagemcut, mon flls, s'^ria. Garrn v C6- 
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eonie sera V^pouse d*un bomme plus digne d'elle, et l»eiit6t 
sans doute tu appelloraci Sigor du nom de ton geadre. 

--Pas plus ce bartore que ce Romain, f^poodit Manobal. 
Si je ne yeux pas que ma fiUe ait ii auppoTter Iqs drains 
insolents d'un patricien de Rome, je ne yeux paa non plus 
que ma fille ait h souffrir lea m^pris sauyages d'un f^roco 
guerrier de la Gerinanie. 

— Que pr^tendg'tu done? reprit Carrin; pouiquoi ayoir 
flatty ce Remain ? et pourquoi ayoir re^u dans ta maison 
oelui que tu appelles un b^bare? 

— G'est que tous deux me leront n^oessaitei ; c'est que 
j'ayais besoin de Lentulus pour pouyoir signer ayantageu- 
^ment une alliance ayec les Romaina, qui nous permette, 
gritce h leurs secours, de rejeter les Gimbres hors de nos 
contr^es, 

II baissa la yoix, et continua : 

-^ J'ayais aussi besoin de Sigor pour former la ligue puis* 
sante qui doit nous d^liyrer plus tard de ralliaiice de Rome ; 
car Palliance de Rome pour un peuple, o'est Fesclayage. 
Sigor emportera d'icr la promesse que nous aiderons nos 
frdres de toutes les contr^ea h renyerser la puissance ro- 
maine ; et lorsque nous aurons lancd centre elle toutes les 
forces r^unies de la Gallo«Qr6cef de Plllyrie, dela Pannonte, 
de nos tribus errantes de la Thrace, de nos ft^res des bords 
du Danube et de nos fir^es des bords du Rbin, nous laisse* 
rons se d^truire entre eux Rome et les BaiiMres, et alors 
nous aurons bient6t rejet^ fadlement de notre s^ un faible 
reste de Romains ; alorti nous aurons eti peu de temps une 
Gaule libre comme elle a exists autrefois, et comme Bituit 
a youiu la reorder. 

Pendant que Manobal parlait ainsl, le tleillard 6eoutait 
d'un air inquiet, et G^sonie ayec un yisage 6tonn6. Garrin 
6tait un de ces yieux soldats pour qui combattre une nation 
eonemie consistait k ranger en bataille une arm^e centre 
une arm^e, et h les fliire lutter jusqu'ft ce que I'une d^elles 
fat ylctorieuse ; quant aux eombinaisons qui pouyaient md- 
ler des secours ^lolgn^ it Teflbft d*un peuple, elles d^pas- 
saient son intelligence. 

G^sonie, de son c6t6, ne oomprenait pas dayantage son 
p^re : une Gaule libre lui semblait la chose la plus inutile 
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du monde, pourvu qu'il y etit une Gaule avec des spectacles, 
des cirques, des bains publics, des mimes et des chanteurs; 
elle ne d^irait pas autre cbose ; aussi, lorsque Manobal exi- 
gea de Garria qu'il ajout&t le poids de sa parole ^ celie qu'il 
allait donner h Sigor pour Tassurer de la participation des 
Gaulois-Tectosages aux entreprises des autres Gaulois, il ne 
put jamais vaincre Tobstination du Yieillard. 

— Je ne puis donner ma parole it Sigor que tu es I'en- 
nemi des Romains, car tu viens de trailer avec eux; je ne 
puis lui jurer que nous Taiderons de nos armes, puisque tu 
es d6cid6 k ie laisser combattre seul. 

D'un autre c6t6, quand Manobal annonga k sa fille qu'elle 
ne devait plus penser k Lentulus, et qu'il ayait promis sa 
main k Popillus, chef des Auvergnats, et qui parcourait en 
ce moment toute la Gaule pour preparer un soul^vement 
g^u^ral ; lorsqu'il ajouta que c*6tait pour favoriser ce sou- 
lavement qu'il B^^tait fait adjuger la ferme des ^tangs d'A- 
pollon, afin d'y trouver les richesses n^cessaires aux sub- 
sides qu'il avait promis k Popillus, ajoutant que Tor destine 
aux dieux ne saurait 6tre mieux employ^ qu'ii d^livrer la 
patrie, G^nie n'^outa qu'une seule chose dans tons les 
discours de son p^re, c'est qu'elle n'^pouserait pas Lentu- 
lus, Lentulus qui iuji avait promis une liti^re, des parures 
d'or, et qui devait la mener au th^tre aupr^s des plus nobles 
patriciennes de Rome. G^nie ne discuta done point les pro- 
jets de son p^re, elle se contenta de lui dire : 

— Mais tu ad donn6 ta parole it Lentulus. 

— 11 ne viendra pas la rtolamer, je t'en suis garant^ r6- 
pondit Manobal; 

— Mais tu as jur6 par Mercure, et c'est un serment sacr^4 

— Qu'ai-]e i>e8oin de tenir cesermentrsi personne n'en 
reclame Tex^cution ? 

— Mais s'il venait ? 

— II ne viendra pas. 

11 viendra, pensa en elle-m^me G6some ; et, tandis qu'elle 
se retirait lentement et la t^te baiss^e, tandis que son p^re 
la suivait tristement du regard en la plaignant de la decep- 
tion qu'elle venait d'^prouver, elle m^ditait, centre son 
p^re, une trahison. A peine fut-elle sortie de la chambre oil 
iis se tenaient, qu'elle tragaquelques lignes sur des tablettes. 
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« Tu sais, Lentulus, les immenses richesses que renferme 
» Ic lac d'ApoUon. Mon p6re va 6tre enfia le plus riche ci- 
» t3yen du monde ; yieus, il t'atteud. » 

Cc pcu de mots renfermait toute TAme de C^sonie. Elle 
Tcnail d'apprendre que Lentulus n'avait recberch6 sa main 
qu'i cause de ses richesses ; et, loin d'etre irriWe contre lui, 
elle en appelait encore k sa cupidity pour exciter son amour. 
C'est qu'il y a dans le coBur une justice instinctive qui fait 
qu'on ne demande pas aux autresplus qu'on ne leur accorde. 
Que demandait G^onie k son hymen avec Lentulus? dcs pa- 
rures, du luxe, des plaisirs inconnus ; elle Taimait pour tout 
ce qui n'6tait pas lui : devait-elle s'^tonner qu'il raim&t 
pour ce qui n'^tait pas elle ? Toutefois, la vanity de la femme 
avait conserve les apparences de son c6t6, en feignant de se 
f^liciter avec Lentulus d*une chose qu^elle lui apprenait, 
mais en ayant Pair de croire qu'il en 6tait instruit, et en 
lui disant que c'^tait son p^re qui Tattendait. 

Les tablettes de G^sonie furent remises par elle k une 
esclave qui se chargea de les faire parvenir k Lentulus avant 
le milieu de la nuit. 

Pendant ce temps, Manobal se r^jouissait en secret du plan 
qu'il avait form^, oubliant qu'il y avait peut-^tre, dans 
chaque foyer du pays des Tectosages, un int6r6t ennemi 
qui viendrait k Fencontre de ses desseins. Sans doute, ce ne 
devait pas ^tre, en tout lieu, i'amour d'une jeune fille pour 
un des vainqueurs de la patrie. 11 pouvait y en avoir de plus 
graves et de plus lagers ; mais d6j& Tinfluence romaine avait 
p^n^tr^ partout^ dans les affaires publiques et dans les 
affaires particuli^res ; et au moment ofi toute la nation^ s'a- 
busant elle-m^me, pensait que le cri de mort aux Romains 
eOt 6t4 un cri de ralliement pour tous, chacun eiiit trouv^ 
des raisons particuli^res de ne pas y r^pondre. 

D*un autre c6t^, les Gaulois ne poss^daient plus rien d'as- 
sez intact dans leurs moeurs^ dans leurs lois ou dans leur re- 
ligion, pour qu'ils en pussent faire un objet de fanatisme. 
Leur commerce avait d^jA besoin de Rome; leurs moeurs, 
alt^r^es par hur commerce, avaient de nouveaux J)esoins; 
et ils avaient 6lev6 des temples aux dieux strangers qu on 
leur avait apport^s. II en est des nations comme des hommes\ 
qui ont pris de mauvaises habitudes. Le jour ot ils veu- 
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lent les rompre, ils s'aper^oiveDt, & leur gr^ndi ^tonnemcnt) 
qu'ils ne peuvent plus vivre sans elles. 

Manobal ne fit point toutes ce8 reflexions, et lorsque, 
quelques ann^es plufi tard, 6clata la grande sedition qu'il 
avait organist avec Popillus, et que Sylla an^antit par une 
victoire ^clatante, 11 s'^tonna de la facility avec laquelle les 
Tectosages accept^rent un joug que lui-m^me leur avait ap- 
pris ^ supporter, 

Le lendemain de ce jour yenu, Manobal se leva plein d'es- 
poir, car Sigor 6tait de retpur et Lentulus n'ayait pas re- 
paru. Dans I'empressemeat oil il 6tait de voir repartir Sigor 
avant qu'il ne fvit inform^ du trait6 qui avait 6t6 pa8s6 avec 
C^pion, il ne remarqua pas Tair pr^occup6 dont le guerrier 
r^coutait. Manobal lui expliqua longuement par quels cbe- 
mins les Gaulois strangers devaient faire passer leurs armies 
pour que Tempire remain ftit assailli k la fois de toutes parts, 
et ne s'^tonna pas de Tapprobation constanteet distraite de 
Sigor ; puis quand celui-ci lui demanda ralTrancbissement 
de Plon^ comme le present d'hospitalit^ que les Gaulois 
avaient coulume de faire aux strangers, Manpbal le lui ac- 
corda sans observation, 

Le jour m^me, Sigor et Dion^e quUt^rent la i»aigon dq 
Manobal. 

Quinze jours apr^s, la troupe de G^pion avait ^t^ intro- 
duite durant la nuit dans la ville de Toulouse ; elle s'en 6tait 
rendue maltresse ; Gdpion, ainsi que Tavait pr^vu Manobal, 
avait d^pouilie le temple d'Apollon, et le Gaulois attendant le 
jour oil, sous Tautorit^ du consul remain, les fermes de la 
p^che devaient ^tre adjug^es publiquement. Manobal se 
rendit k Toulouse avec G^sonie, qui, malgr6 ce qu'elle avait 
6crit k Lentulus, ne Tavait point vu revenir. Ed traversant 
la foule, ils apergurent Dion^e port^e dans une liti^re ma- 
goiiique, du baut de laquelle elle jeta un regard de d^dain 
sur le chariot gaulois od ^taieut Manobal et G^nie. Pius 
loin encore et aux approcbes du temple d'Apc^lon, ils ren- 
contr^rent une troupe de Gaulois, de ceux qui, n'ayant 
gard^ des moeurs de leurs anc^tres que le besoin de la 
guerre, se vendaient IndifT^remment i qui la leur faisait 
faire. Sigor les commandait; Sigor qui portait encore les 
armes d^ son paye, n^ais qui avait d^tachd de apn cou to 
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de fer, qiii n'eti dil en tomber qu^ttrM l^ocomplis- 
de eon ycbu. 

la rencontrcf de Dion^e avait trouble Manobal dHin 
iressentiment; 11 a\ait yu C^ode p&lir ^ Taspeet de 
^clave, pour qui s' 6 talent accomplis del d^airs de<^ 
; st6riles pour {la jeune Gauloise; mais lorsqull Tit 
I'esp^ranee qu^il avait gardto que le guerrier n'ayait 
nqu6 1 sa parole s'^yanouit tout it fait Manobal ne 
DQpdcber d'en montrer son dtonnement au guerrier 
ne, et lorsqull fut deyant lui U arr^ta gon cbar et lui 
1 ton de m^pns et de col^e : 
1 as done d6j(l d6po66 ton collier sur Tautel de Teu- 
t tout ce que tu avals fiait le ygbu d^aeeompiir est done 

\xU r^pondit Sigor^ tout ee que }e pouvais faire avec 
h tel que toi est fait. 

momrat, Manobal se rappeln que lorsque Sigor avait 
sa maison, Garrin Favait accompagn^; il ne douta plus 
fnorante probity du vieillard ne VeHi pouss^ k r^vder 

les desseins qui lui avaient 6t6 imprudemment oon- 
[anobal oontinua siieneieusement sa route vers le 

d*Apollon. 

»ien, se disait-il, je feral sans eux ce que je voulais 
rec eux; la Gaule sufSra k sa propre d^livranoe ; le 
s de Popillus, les subsides que je lui foumirai, auront 

organist une arm^e capable de rejeter bors dea 
la tyrannie romaine. 

ccup6 de ces id^es, Manobal arrlva sur la place qui 
iit le temple od devait se faire Tadjudication. D6ji 
^tait sur son tribunal ; d6jii les faisceaux romains en 
lient I'approche ; Lentulus 6tait h c6l6 du consul. 11 
tie Gaulois et sa fille d'un air impudent, et d^signant 
J du doigt, il 6changea quelques plaisanteries avec 
on. Gependant celui-ci se leva, ildit aux Toulousains 
bl6s que la r^publique ne pouvait pas payer les sol- 
I'elle envoyait dans les Gaules pour la defense com- 

il ajouta qu'elle ne voulnit pas non plus que le se- 
qu'elle portait aux Tectosages fdt pour elle la ma- 
'un nouvel imp6t; que dans cette circonstance elle 
A accepter un expedient, propose par un des plus 
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considerables habitants du pays. Que cet expedient consistait 
it aflfecter k la solde des troupes romaines le prix des fer- 
mages qu*on pourrait retirer de la location des terres in- 
cultes et de la peche des lacs, ^tangs et rivieres. Manobal 
reconnut que le traits qu^ii avait pass^ avec G6pion serait 
fid^lement execute; il prit done la parole : 

— G'est moi, dit-il, qui ai donned ce conseil^ et je crois 
m'^tre montr^, durant toute ma vie, nn trop sincere ami de 
mon pays pour que personne puisse me bl&mer. 

La foule applaudit. G^pion reprit la parole : 

— Manobal, dit-il, a non-seulement donn^ ce conseil, mais 
il a Youlu assurer Tex^ution de ce qu'il avait propos^; il a 
offert, pour prix de la location des terres et des eaux d^pen- 
dantes de la cite de Toulouse, deux talents d'argent de 
soixante livres, de douze onces cbacune. 

Le peuple applaudit en signe d'approbation, cette sommo 
etant plus que suffisante pour la solde des troupes romaines; 
mais, ajouta G^pion en eievant la volx : 

— Gomme Lentulus a offert le double de cette somme, 
nous avons trouve juste de lui accorder la preference. 

Hanobal demeura interdit; et cesonie, accabiee du poids 
de la faute qu'elle ayait commise, baissa la tete devant le 
regard de son pere, qui devina ce qui s'etait passe au rire 
insolent de Lentulus. Tous deux se retirerent le desespoir 
dans le coeur ; tous deux vecurent dans la mediocrite jus- 
qu'au jour od Manobal, s'etant associe k Popillus, fut vaincu 
avec lui. 11 pent dans le combat, et sa fille Cesonie, faite 
prisonniere dans le camp ot elle avait accompagne son pere, 
fut vendue comme esclave, et alia tlnir k Rome^ au service 
d'une patricienne, Texistence qu*elle avait espere un mo- 
ment eiever assez haul pour exciter Tenvie des plus nobles 
dames romaines* 
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Parmi les flots d'une foale immense qui se pressait dans 
les rues de Nimes, marchaient avec peine deux jeunes gens 
auxqueis personne ne faisait attention^ quoique tous deux 
m^ritassent d'etre remarqu6s dans cette cit6 de d^bauche et 
de luxe. L'un 6tait un jeune homme grand, aux cheveux 
Qoirs, au teint brun, h Toeil fier et ardent; Tautre une belle 
viergo au yisage d^llcat, k la chevelure noire comme son 
Gr^re; car ces deux jeunes gens ^taient fr^re et soeur. Leur 
oeaut^ 6tait merveilleuse, et sans doute elle e^t 6t^ haute- 
aient admir^e, si, h cette heure, on ^tait k la premiere heure 
lu jour, il se Mt trouvi^ dans la rue une autre classe de per- 
sonnes que celles qui rencombraient^ Geux qui se h&taient 
ainsi de toutes parts ^taient des gens du peuple qui cepen- 
dant n'allaient point k leur travail, car aucun ne portait avec 
lui ses instruments de labeur. Les seuls qu'on rencontr&t 
avec les signes de leur metier et qui avaient un air affair^ 
et important ^taient les coiffeurs tenant k la main leurs r6- 
chauds et leurs fers k friser. Geux-l^, courant d*une maison 
ii Tautre, allaient en sens divers \ le resto de la population 
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marchait dans un^ in^me direction et semblait se rcndre 
vers un point de reunion g6n6rale. 

11 6tait facile de deviner que les jeunes gens dont nous 
avons parl6 ^taient ^Irangers; Us avancaient timidement 
dans la foule, interrogeant tous les monuments de roeil 
comme pour reconnaltre un endroit qu*on leur avail indiqu6 
et qu*ils ne d6couvraient point. 

D'abord lis avaicnt essays de s'adresser aux passants ; les 
uns ne leur avaient pas r^pondu et les autres Tavaient fait 
avec une telle brutality que plusieurs fois Cn^ius avait 616 
sur le point de r6pliquer avec le geste t ceux qu*il avait in- 
terrog6s. Mais le regard alarm6 de Ghrysis sa soeur Tavait 
arr6t6 chaque fois. 

lis arriv6rent ainsi jusqu'au forum, od ils remarqu6rent 
un rassemblement form6 sous le portique. Au milieu de ce 
rassemblement un liomme d6clamait avec une violence qui 
quelquefois excitait les murmures de la foule et le plus sou- 
vent ses 6clats de rire. C'6tait un pofite que des 6coliers sor- 
tant de la le^on d'un rh6teur avaient lrouv6 endormi. Us 
Tavaient 6veill6 et Tavaient excit6 1 d^clamer des vers. Mais 
celui-ci s'6tait mis au contraire k d6clamer d'abord centre les 
6colier8, puis contra leur maltre, puis contre ie si6cle. II en 
6tait 1^ quand Gn6iui et Ghrysis se joignirent & la foule & 
laquelle il parlait t pefu pr6s en ces termes : 

— Oui^ disait-il, tous les arts sent perdus dans notre si^cle, 
bien mal nomm6 le si^ele de fer, mais qui est assur^ment 
le vrai siicle d'or. Ghez nos anc^tres^ qui n'avaient d'autres 
passions que la vertu, tous les arts fleurissaient ensemble. 
D6mocrite passa sa vie k extraire le sue des plantes, pour 
surprendre les secrets de la nature ; Eudoxe vieillit sur la 
cime d'un rocher d'ot il 6tudiait la marche des astres. 
Chrysippe, pour exciter sa pens6e h Tinvention, prlt troisfois 
de rell6bore. Lysippe mourut de chagrin de hmperfection 
d'un seul trait dans une de ses statues. Miron, qui, pour 
ainsi dire, enfermait dans Tairain r&me et la vie des ani- 
maux, n'a pas trouv6 un h6ritier qui os&t se charger de sa 
succession. Que sent devenues la philosophie, Tastronomie 
ct la dialectique? Quel homme va encore dans le temple pour 
dt^monder aux dieux la sagesse et la prudence? on n*y va 
m6me plus pour leur demander la sant6 ; les uns vont leur 
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demaoder la d^ouverte d'un tr^sor cach6, les autres leur 
font un voeu si en rentrant ils trouvent mort celui dont ils 
doivent hunter, fiit-il leur p^re. Et comme c'est de Tor 
qu'on demande, c'est avec de Tor qu'on implore* Le secours 
de Jupiter est k vendre, et dans la derni^re disette le s6nat 
lui a promis mille talents d'argent s'll la faisait cesser. 11 etit 
mieux valu sans doute employer les talents k acheter des 
bl^s ; mais les pr^tres avaient besoin de cet or pour renou* 
veler leurs rol^ et leurs couronnes dories. Que vous de- 
mandent vos magistrats et vos juges? de Tor. Sans doute ce 
n'est plus aujourd'hul le temps de Titius, oti les seYirs ve- 
naient s'asseoir k leur tribunal ivres du vin qu'ils avaient 
regu de leurs clients, gorges du gibier offert par les plai- 
deurs; abrutis k ce point que Graius Lena ayait fait percer 
sa chaise et placer un rase dessous; non, ce n'est plus par 
le vin et les provisions qu'on corrompt les juges^ c'est par 
Tor; vos juges sont maigres et jaunes; ils ne vivent que de 
pois chiches et de vache morte (I), et ils joignent Tavarice k 
la cupidity. Voii& ce que vous ^tes, citoyens ; applaudissez- 
vous* 

Le peuple avait ri volontiers de toutes les attaques du 
po^te, parce qu*eiles ne s'adressaient qu'aux pr^tres et aux 
magistrats ; et il Texcitait k continuer, lorsque le rh^teur 
Flavins, qui ^tait sorti de son ^cole et qui s'^tait m616 k la 
foule^ s*^ria imp6tueusement : 

— Qui cs*tu, mis^^rable^ pour oser attaquer ainsi tout ce 
qu'il y a d*honorable dans cetle illustre cit^ ; ce que tu es, 
je vais te le dire, tu es un Grec. Ge que c*est qu'un Grec, je 
vais te le dire encore. G'est un homme, et il vient tons les 
ans des troupeaux de ces bommes, c'est unhomme venu de 
Sicyone ou d'Androa, de Samos ou de Tralles, d'Amydon 
ou d'Aballandes ; personne ne le salt : il arrive k la vilie et 
va se placer aux abords du Gapitole ou k la porte Italique. 
11 adresse un salut humble et rampant k tous ceux qui 
passent et qujil salt avoir des richesses, car le Grec s'est in- 
form^ d*abord de ceux qui fiont riches, puis de ceux qui 
Bont crMules, puis de ceux qui sont d^bauch^s, enOn de 
ceux qui sont g^n^reux; quand il a vainement easay^ de 

(1) Morie, qai n'a pas M to^» 
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vivie aux d^pens des vices, il se rabat sur la vertu. Malheur 
cependant si celui h qui le Grec a parl^ Ta ^cout6 ; deux fois 
malheur s'il iui a rdpoodu ; trois fois malheur s'il Ta ques- 
tionn^. Le Grec Iui est devenu n^essaire. Un Grec est un 
homme qui est piusieurs hommes, qui est tous les hommes. 
Uq Grec est grammairien, rh^teur, g^om^tre, peiutre, bai- 
gneur, augure, danseur de corde, m^decin et magicien; 
que D est pas un Grec affam6 ? 11 est m^me po^te, yous le 
voyez ! Geuseur des absents, ii est le llatteur de ceux qui 
r^coutent; son intrepidity en ce genre d^passe toutes les 
homes; pour Iui un malude efflanqu^ est un Hercuie; le 
maltre qui chante comme un coq est Amphion ; si yous Tin- 
troduisez dans votre maison et que votre aleule ait un tes- 
tament t faire, il liri dira qu'elle est la jeune Hcb6 ; si die 
est triste, il pleurera, si elle sourit, il ^clatera de rire ; si elle 
a froid en €16^ il mcttra six tuniques ; si elle a chaud en 
hiver, il suera sur un lit de neige. Tout ce que peul faire un 
Grec est incroyable, et pourtant en voici un qui n'a pu se 
faire la barbc ni les ongles ; peuple, crache sur ce fumier. 

Le rh^teur aurait execute la menace, si k Tinstant m^me 
Eumolpe le po6tc n'avait fait un mouvement violent ; mais 
Eumolpe n'^vita Toutrage du rh^teur sur son visage que 
parce qu'il en avait rc^u un autre plus bas et du c6ie Oppose. 
Le signal donn^, les coups tomb^rent comme la gr^le sur le 
malhejireux po6le. 11 s'6chappa cependant gr^ice au bruit 
d'unc trompette qui, du haut du palais, fit entendre des 
Bons 6clatants. C'6lait un des h^rauts de la ville charg6 d*an- 
iioncer Theure du jour. A peine les ^coliers eurent-ils en- 
tendu ce signal qu'ils s'^cri^rcnt tous : 

Au cirque, au cirque ! nous n^aurons plus de place. 

En un instant le forum fut libre, et il u'y demeura que le 
po(ile, qui avait envelopp6 sa t^te du pan de son manteau. 
Chrysis et Gu6iu8, cacli68 k I'tort, le regardaient avec pili6 
etallaient s'approcher de Iui, lorsque Eumolpe, qui se croyait 
seul, se releva, se rajusta avec une parfaitc s^uril6, secoua 
la poussi^re de sa robe et reprit son air important et assure. 
Gn^ius eiait devenu pensif en entendant les discours du 
poete et du rh^teur ; car le po6te avait raison centre le rh6- 
teur et le rb6teur centre le poete ; la ville 6lait ce qu'avait 
dit le premier, le premier 6tait ce qu'avait dit le second. 



Cependanl Eumolpe apcrcut les deux jeunes strangers ct 
les regarda en silence. Quoiqu'ils ne portassent Das ext^rieu* 
rementles signesde I'opulence, leurs traits etleur mainlien 
avaient un air de dignity qui disait assez qu'ils ^talent d'uoe 
naissance et d'une Education au-dessus du vulgaire. L'ima- 
gination active du Grec b&tit ^ Tinstant une bistolre sur ces 
deux jeunee gens. G'^taient le fr^re et la sceur, leur ressem- 
blance le prouvait : lis avaient perdu leurs parents, on le 
voyait k la couleur blanche de leur pallium, et lis venaient 
cbercher k Nlmes quelque riche parent qui Jes recueillit et 
les adopt&t. 

Eumolpe, aussi persuade de la fable qu'il venait de rdver 
dans son imagination que s'il en avail tenu en ses mains des 
preuves assur^es, s'avanga vers les deux jeunes gens et leur 
dit d'un ton qu'il crut capable de leur imposer : 

— Strangers^ que venez-vous faire dans cette ville? Ne 
iravez-vous pas qu'il n'est permis de Thabiter qu*autant 
qu*on a prouv6 k TMile qu*on possMe des moyens d'exis- 
tence ? 

— Aussi, r^pondit Gn^ius, prouverai-je k T^dile et k 
tons que j'existe , et , par consequent , que j'ai les moyens 
d'exister. 

Le ton dont Gn^ius avait fait la r^ponse ^tait peu enga- 
geant ; mais le Grec revint k la charge et reprit : 

— Sans doute, vous dtes trop beaux Tun et Tautre polir nc 
pas trouver k Nimes des moyens d'existeuce plus que vous 
n'en voudrez; mais ta toilette est trop nj^gUg^e, jeune 
homme, et celle de ta soeur trops^v^re, si c'est de votre 
beauts que vousattendez votre fortune. Ton pallium retombc 
sans gr&ce ; ta ceinture est trop serr^e, et la tunique de ta 
soeur est attachde trop pr^s du cou et descend trop sur scs 
pieds. 

L'indignation fit rougir Gneius et la pudeur Ghrysis. 

— Laisse-nous, s'^ria le jeune homme; laisse-nous, vil 
bistrion, ou je forcerai ta langue au silence en te I'arra- 
chant de mes mains. 

Cn^ius fit un mouvement pour s'^loigner ; mais leGrec 
Tarr^ta et lui dit : 

— Tu es bien 61eve, jeune homme, et tu dois avoir fait 
de bonnes etudes \ tu sais done, car je suis sOr que tu as 

Q 
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*8ippn8 la rhStoriqtie, qu*une supposition fitehense est pcr- 
mise dans la discussion pour arracher un aveu lionorable 
ti son adrersaire. Ton indignation m^a cRt que tu ^tais un 
jeune homme courageux ct de bonnes maeurs, et j'en tJuis 
ravi ; car elles deviennent si rares qu'on se sent le coBur 
r^joui quand xm les rencontre, surtout 6ous des traits si 
cliannants. 

L'instinct pudlque de la jenne nUe se r6rolta autant de 
la louange que de la supposition ; mais la tanfit^ de Coitus 
en fut flattie, et 11 rl&pondit an pcMe : 

— Eh bien, puisque tu as d^couvert ce que tu Toulais 
savofa', informe-moi d'une chose que je chercbc vainement 
depuis ce matin. Bis-moi la demeute de Silia. 

A ce nom de Silia, le Grec perul r^fl^citit. fin effct, il 
cherchait dans les intonnations qu'il aVait prisres la veille 
si le nom de Silia s'y trouvait. Enfin, il le reticontra dans 
sa m^moite, comtme un avocat qui d^couvre le nom d*un 
de ses clients sur fenveloppe des papiers qui concernent 
sa cause; et de mdme qu'avec le nom Tavocat retrouve 
tons les renseignements de sa cause tnferm^ sous Tenve- 
loppe, le poete retrouva h c6t6 du tiom de Silia tout ce qui 
lui en avait ^t& racont^. 

— Siha, s'6cria-t-it , non-^eult^ment je tniiste Cbndtrire a 
sa maison, mais je puis t'intrOdtrire aupr6s (f cite. Silia est 
une noble dame romsiitie exll6e h Nimes par ordre de Tem- 
pereur N^ron, qui ne put triompher de sa beaut6, non h 
cause de la resistance cfu'elle fit, mais t cause de r^trange 
faiblesse qui s*empara de lui & I'^pect fie tant de eharmes. 

Cn6ius et Chrysis d6todtn6rent la tiftte avec confusion, ct 
quelques larmes aniv^rent t letirs yeux. Euinolpe conti- 
nua : 

— Silia, c'est la femme du s6nateur Cn6ius Silatius, le 
plus brave soldat de Teraplre et Bdn ptu& grand orateur, 
deux fois consul, Thonneur de Rome et respdrance du 
peuplc. 

Aux premieres paroles d'EumoIpe, le jeune liomme etla 
jcune fille ravaient regatd^ avec une cieriaine joie orgueir- 
ieuse; mais la tristesse les reprit k la demi^re partie 
dc sa phrase, et Cti^ius r^poDclit avec tine douleur impru- 
dcnle : 
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-^ Il<^s \ il n'est plus I'esp^rance du paipie ni cellc dc 
ses eofants; il sous a tous laiae^s orpbelins. 

A cette parole, EmBolpt fii un geste d'^tonnement Ms* 
pr<monc^ : il devioa qu*il avaic devant lui les infants de 
Callus ; mats ecux-cl, qui &ya!ic])t d^toiani6 la iUe pour 
emi^et torn larmes, ae rirent m ta sur^e m la joie 
d'Bamolpe, et ne peiUBi^ent pas avoir trahi le eeeret de ce 
qu'ils ^talent, quand ils rentendirent t^ontiouer d'un air 
tout ft fait indiCKfeai : 

-^ (Test ttii^gmid msdhew pour la patrie <pie )a iBort dc 
guanas ; nats tent k moade n'en jogcra peatH^tre pas aiusi, 
etaa veuve aera peat-^tre ia premiere 4 ee r^uir de la 
liberty qu'fUe att^ depuu A loagtemp». 

— Tais-toi, s'^cria Cnc^ius, et conduis-nous en «ileDce. 
Le Gfcc n'apprit'poiBtce qu-i) voirlaii savoir; car il igno- 

rait si les enfants ^e fiilanus ^laient ee«tx de son Spouse 
SUia ou €eux d^ane premise femfflc ; il remit i e'en assu- 
rer au saomeat oCi il verrait SUia. Apr^s an sileaee aefii z 
loE^, peadaai le^piel le Gcec et les deux jeimes gem mar- 
chaient vers uae rue loute l)(»:d^ 4e demeures magn^ucs, 
Bumolpe repritc 

-^ lit justice qui s'est eufuie 4e la t^re est-elle de n^e 
exil^e du ciel, ou bien les dieux veulent-ils abandonnar t 
ce point le peuple roniain, qulU lui enl^vent ses plus no* 
bles citoyens par la snort, lorsqu'ils son I h peine dans ia 
maturity de I'ftge et encore daas toute leur focee ? 

Gn^ius, k ce nouvel 6loge de son p^re, ne put -efiecHRe re- 
tenir sa langue, et r^pondit : 

— Ge ne sont pas les dieux qui out dispose des jours do 
Siliust c'est lui-m6me. 11 s'est tue pour ^chapper ^ i'igno- 
minie des combats 4u drque. Derni^rement au spectacle, il 
cut rimprudence de raconteir devant N6ron qu*un jour s'^- 
tant 6cart6 du camp, dans une de ses campagnes d'ACrique, 
il avait 6t6 surpris par I'approcbe d'un lion, et que, seul et 
arm6 seulement de son glaive^ il avait combattu le lion ^t 
Tavait tu6. N^ron fat si surpris 4e cette action, qu'il voulut 
que Silius en justiGiU la v6rit^ et il lui ordonua de descen- 
dre sur-le-cbamp dans Tar^ne pour y combattre un lion. Si- 
lanus fit demauder 4on ^e; «t, fondant qu'il aemblait en 

.examiner la pQinte,U se rteofonsadana la gorge^ ctrmounii 
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aifisi devantle pcuple et sous les yeux de rempereur. Celui- 
ci fut 6i irrit6 qii'il fit jeter son corps aux G^monies, confis- 
qua ses blens et proscrivit ses eufants. 

— Sans doute U ue les coonaissait pas ? dit le po^te en 
examinant la beauts des deux jeunes gens. 

— Non, reprit nalvement Gn^ius, car ils vivaient bors de 
Rome, dans une ferme de leur p^re, k Tabri des col^res et 
des d^sirs de N6ron. 

— Les dieux en soIent lou6s pour eux; et maiotenant ar- 
r^tonsnous, car nous void devant la demeure de Silia ; et, 
comme vous m'int^ressez, je vais t&cher de yous introduire 
chez elle. Attendez-moi un moment sur le seuil ; car, si 
YOUS YOUS pr<^8entiez ainsi, yous seriez repousses par les 
csclaYes. 

Gn^ius Youlut suiYre Eumolpe dans la maison; mais 
Ghrysis retint son fr6re en lui disant : 

— Rappelle-toi que notre p6re nous a dit souYent que si 
nous deYions un jour demander asile k notre m6re, nous 
eussions k nous presenter chez elle comme des inconnus, et 
de ne r^Y^ler qu*^ elle-m^me notre arriv^e. 

Gn^ms approuYa du geste ce que sa soeur Yenait de dire, 
et suiYit de l*oeil Eumolpe, qui 6tait en discussion aYec le 
gardien de la porte. 

Gelui-ci, k I'aspect miserable du po6le, le repoussait aYec 
colore et le menagait de la dent du chien de garde, qui exis- 
tait r^ellement, quoique son image fQt peinte comme d'ba- 
bitude sur la muraille du couloir qui serYait d'entr^e. Mais 
l*impertinence du portier n'^tait pas de force k se mesurer 
aYcc celle du poete ; et celui-ci lui r^pliqua avec tant de 
hauteur: 

— EsclaYe, Ya dipe k Silia qu'Eumolpe le po6te lui apporte 
des nouvelles de Rome et de Silanus, 

Que le portier crut devoir ob6ir k un homme qui Ycnait 
de Rome et qui apportait des nouYelles du mari de sa mai- 
Iresse. 

11 lui permit done de passer, et chargea un autre esclaYe 
qui sc tenait dans Tatrium de faire avertir tSiiia dc TarriY^e 
de cet'^tranger. 

Nous alious taisser un moment Gn^us et Ghrysis assis sur 
un banc de pierre devant la porte de leur mOre. Nous quit to* 
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rons aussi Eumolpe se promeDant gravemeDt dans Vatrlum, 
tout en rajustant les plis de sa robe et ea essayant de leur 
donner de la gr^ice k d6faut de richesse et m6me de propreti'^, 
etnous allons p6n6trer avec Tesclave daus rint(!»rieur de la 
maison de Silia. 

Quoique Silia demeurftt seule^ elle avait conserve Vlvaln- 
tude des femraes qui habilaicnt avec leur mari; et, jusqifa 
riieure ou elle descendait dans le tablinium ou salon de re- 
ception, elle se tenait dans le gyn^cee, qui occxipait I'^tago 
sup6rieur de ia maison. 

Ce jourl^ Silia s'^tait ^veill^e avec le soleil, mais seule dans 
sa chambre, la t^te appuy^e sur sa main et encore couch^e 
sur son lit, elle paraissalt r^fl^chir profondement. Ses re- 
flexions etaient interrompues de temps en temps par un 
geste ou plut6t par un mouvement uniforme. Elle cherchait 
de la main, sur son lit, un miroird aclerpoliqui s'y trouvait, 
I'approchait de son visage et s'y examinait avec soin ; cilc 
^cartait ses l^vres du bout de son doigt pour voir ses dents 
jusqu*^ leur racine ; elle touchait de m^me ses joues et sem- 
blaitinterroger leur fermel^; elle approchait et ^loigoait al- 
ternativement son miroir, et lui pr^sentait alternativement 
toutes les parties de son corps; car la petite dimension de 
I'acier poll ne lui permettait pas de s'admirer tout enti^re, 
comme pourrait faire une de nos modernes coquettes. Enfin, 
elle parut contente de son examen ; et, r^sumant en un mot 
sa satisfaction et bos projets^ elle se leva en disant : 

— Je veux 6tre encore plus belle. 

D^ qu'elle fut debout, elle frappa dans ses mains, et une 
jeune esclave, qui attendait le signal^ entra dans la chambre 
de sa maltresse : c'est k peine si celle-ci daigna lui parler. 
Un geste lui demanda si le bain ^tait pr^t. L' esclave lui r6- 
pondit qu*il attendait depuis longtemps. Le paiais de Silia 
eiait une de ces magnifiques habitations qui renfermaient^ 
non-seulement tons les objets de premiere necessity, mais 
encore tons ceux qui n'6taient que le partage du luxe leplus 
opulent. D^j^, depuis longtemps, il n'y avait que le menu 
peuple qui fr^quent^t les bains publics, dont le prix 6tait si 
minime, que les plus pauvres y trouvaient place. Presque 
toutes les maisons avaient leurs salles de bains particuli^res ; 
mais ce n'6tait que dans les plus riches qu'on treuvait r^unis 
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h la fois hB ^luves, les bains tildes et les baios froids. Le pa- 
lais de Siiia les poss^ait, et elle en faisail un usage jouraa* 
lier. D'abord elle entra dans la salLe des 6tttves; et, Toulant 
encore exciter la transpiration, que la yapeur ne rendait pas 
assez abondante, elle prit de chaque main uneesptee de mas- 
sue et Tagita en faisant tourner sea bras comrae les ailes 
d*un moulin^ vent. Quand cet exercice violent eut fait ruis- 
seler la sueur de ses membres, de jeunes esclaves steb^rent 
le corps de leur mallresse au moyen de raclmrs d'ivoire , 
d'argent ou d'6caille, tandis que d'autres p^brissaient avec 
leurs pouces la peao des jiMnkures, aOn de les rendre plus 
couples. Af^^s ces premiers soins on transporta Silia, pres- 
([U6 andantie de fatigue , daDs un bain d'eau ti^e , oti elle 
ne resta que le temps ndcessaire pour s'accoutamer h une 
temperature moins ^lev^e; et, sortant dle-m^me de son 
bain, elle alia se jeter tout aussit^t dans un yaste bassin de 
marbre plein d*une eau fraicbe et parfum^e, d'oh elle sor* 
tity et dans lequel elie se repkengea pUiBieuca fois poui ac- 
croltre Teifet de rimmersiod« 

Enfin, elle quitta le bain, et entra dans sa ehambre, ob 
elle faisait sa toilette, la peatu fralche, tendue^ souple comme 
celle d'une jeune fiile de seize ans. 

8c6 jeunes esclaves, en la voyant catrer ainsi toute nue, 
se r^cri^rent sur sa beauts el lui fireat mille compliments. 
Dapbi;^, celle qui tenait le manteau de lafoe dent SiUa de- 
vait s'envelopper pendant que Von allait e*occuper de la toi^ 
lette de sa t^te, le tint suspenda un QU»Deiit sur les ^paules 
lie sa inaltresse, et s'^cria : 

-- H^tez-Yous d'admirer la d^sse : je vais la faire dispa* 
raitre. 

Silia sourit k la flatterie de Dapbn^, et B^earetoppa dans le 
vaste pallium et a'assit devant sa toilette, qui supportait un 
grand miroir d'argent, dont un esclave 6tait eharg6 d'entre- 
lenir 1q poll en le frottant tous les jours ayee son pouce. Lea 
soins de la coiffure commencdrent d'abord. Non-seulement 
il y ayait dans la ehambre les esclayeB qui s'occupaient sp^ 
cialement de ce soin, mais encore eeltes qiid devaient seule- 
ment donner leui^ avis ou faire des obs^rations sur un dd- 
tail n^Ugd* Le choix de la eoiffure tie fut pas long. Silia, an 
dire de tout Nlmos, i^tait belle comme Minenre ^ belle, rien de 
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^mf i&sa^fs^i^ (pmpiQMijgiefVQ^elle s^ooiffa^d'im casque, 
lum point d'ua ^m^w Racier ou d'oar, mais d'uB c^uq 61e¥6 
ayec ses cbaveux ; noa poifi^t supmic»it6 d'un hibou» m^ do 
ileurs artificieliea faitea par mm eselave ^ptieogae que Silia 
avait pay^ d'ua prix 6QCKn»e pQm^ raoj^ycur ^ Fortw^la, la 
femme du duumviF Bthulus. 

P^Qdsmt qu'on s'oecupakt de sa coiffure^ on r^mU a Silia 
plusieuTslettres. fillelut la i^emi^reavec curiosity et inquie- 
tude ; puis, quaad tile painit rass^F^e m^ ^ coojteiui de la 
lettre , elleprit un style, ^tm\ quelques mots sur des ta^ 
Mettes, et^acgea une 4e ses eiscla^^, la plus jolie« et, di- 
sait^oQ, la noina sagOv d'aUer ]sk remett^^ ^ cq nijdme Bi- 

bttlUB. 

$tia re|eta ensnite piuaieurs letdirea d^ qu'elle en eut re* 
connu r^criture, et, enfin, en ^\t, une demise, qu'elle ne 
lut qu'apr^ Tayoir longtemps examinee : CQmme si cette 
letti»de¥aitreitfer9ier we f^cheuse^ ciouvelle, Silia semUa 
£aire effort pour sed^cid^ k Fouyrir v vms^ d^s qu'elle y eut 
jete lea yqux^ eUe ne la quitta plus et Tachieva d*un trait; 
puis elie la fecommen^ el la relut tout e^ti^re sas^s a*arr6* 
ter : la seconde foia, la lecture fut plos leate; l^lia parut se 
complaire k tous les mots, et souvent te n^ouv^oaeut de ses 
levies semblait dire qu'elle^ edt voulu r^ppndre par un bai- 
set aux idirases qui la ckarmaient. Sa coifiTure 6tait termin^e 
depuia longtempa qu*elle liaait encore, Lorsqu'elle eut achev^, 
t^id demeura longtempa muette etp^n^ve; et ne s'occupant 
poptdes regsu'dade aesesclayes qui suiva^nt curieusement 
sa dkitraction , elle prit en^uite des tablettes et comment h 
^crire-, mais sea yeu^ a'^tant arr^^a lur 1^ premiere lettre, 
k laquelle elle ava^t r^pondu, Silia ef^^ le peu de mots 
qu'elle avait traces et rejeta )es tablettes ayec humeur, Elle 
semblait k la fois ddsirer etcraindre de r^pondre. Alprselle 
regarda autour d'elle, comoie pour chercher un mayen de 
aortir de soa embarraa : elle vit des fleura que de jeunes ca- 
B^phorea yenaient d'apporter dana dea corbeiUea ; elle en 
choisit quelques-unea et leia arr^nge^ dans sa main. Mais, 
soit que Silia ne ptit trouyer celles qui conyeaaient k la pen- 
ate qu'elle youlait e^primer, poit qu'Qlle n'o^kt la conQer k 
ua langage trop ladle k deyioer, eUe rejeta les fieuirs comme 
eUe ayait rc^et^ lea tablettes, et retombadans sop embarrasy 
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EUe en 6tait 1^ lorsqiie deux esclaves, jeunes gens ^ peine 
Bortis de Tenfance, apport^rent une table de citronoier d'Afri- 
que. Ge bois, qui nous est demeur^ inconnu^ 6tait alors es. 
tim^ plus pri^cieux que Vor. En voyant la table et les fruits 
dont elle ^tait charg^e, Silia sourit. Toute son inquietude 
cessa et elle s'approcha de la table avec empressement. Ge 
ne pouvait 6tre le plaisir qu'elle comptait ^prouver en faisant 
son repas, car elle y toucha h peine. 

D'abord elle fit claquer ses doigts, et une vieille femme, 
qui s'^tait toujours tenue dans un coin de la chambre^ s'ap- 
procba k cet ordre. Silia lui fit un signe, et la yieille s'assit 
en face de la belle coquette. Gelle-ci entama du bout des 
dents quelques fruits, et les jeta k la vieille, qui les d^vora 
avec avidity. Silia semblait s'amuser k ce jeu, et, k cbaque 
fruit, elle disait k la vieille : 

— Pour toi... pour toi,.. pour toi.. 

Entin, Silia prit une pomme, la mordit l^g^rement et la 
jeta de m6me k Enoth^e sans lui rien dire ; et celle-ci, au 
lieu de manger cette pomme comme les autres, la cacha 
dans un pli de sa robe. Silia vit qu'elle avait 6t6 comprise, 
et continua le jeu quelques instants; elle se leva bient6t,et 
Enoth^e lui dit tout bas : 

— Je vais porter ton message k Faustus. 

Gette pomme mordue 6tait en effet le plus doux aveu d'a- 
mour qu'une dame romaine pilit donner k son amant, d'au- 
tant plus doux que, n'ayant, ni comme une lettre ni comme 
un bouquet, un sens arr6t6 et precis, il disait tout ce que 
rimagination ou les d^sirs d'un amant voulaient y trouver. 
II n'^tait ni trop froid ni trop emport^ ; il ne montrait ni au- 
dace ni embarras ; c*etait le mot : j'accepte votre amour avec 
r^motion, le sourire, Tabandon, le trouble qu'il plaisait k 
Tamant de supposer. G'est pourquoi le plus doux aveu d'une 
femme c'est son silence, et, avant son silence, sa f uite ; et, 
avant sa fuite, une fleur qu'elle vous jette ; et, si nous ^tions 
Remains/ je ne saurais rien de si cbarmant que cet envoi 
d'un fruit mordu par la dent qui brille sous la 16vre qu'on 
uinie, et qui a bais6 ce fruit. 

Quand Silia eut ainsi r^pondu aux lettres qu'elle avait re- 
vues, on continua sa toilette. Elle avait dit le matin, en se 
levant, qu'elle voulait 6trc plus belle encore, plus belle 
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qa'elle-m^me sans doule. Elle avail done fait preparer tout 
ce qui pent aider une femme k donner de I'^clat & ses at- 
traits. 

Ge moment de la toilette faillit devenir tr^s-orageux. U s'a- 
gissait de decider quelle composition on emploierait pour 
adoucir la peau^ blanchir celle des mains et donner un 16ger 
incarnat & celle des joues. Parmi les esclaves, les unes pro- 
posaient le seigle bouillip^tri avecxle Thuile : 11 fallait lais- 
eer s^her cette p&te sur la peau ; puis on la faisait dispa- 
raltre en la lavant avec du lait. D'autres indiqualent la mie 
de pain tremp^e dans du lait d*&nesse : cette composition fai* 
sail enller le visage et effagait ainsi les rides qui s'y for- 
maient. £ile fut rejet^e commeindigne de Silia et propre tout 
au plus aux matrones galantes qui avaient d6pass6 quarante 
ans. De plus habiles proposaient, pour blanchir les mains, la 
terre de Scio ou de Samos, ou bien encore celle de S^linuse 
dissoute dans Feau, et qui laissait sur les mains une sorte de 
poussi^re blanche et impalpable et qui p^n^lrait jusque dans 
les pores. En m^me temps. Tune vantait le fard extrait de la 
racine du rizion, et qui donne le teint brillant de la jeunesse ; 
d^utres pr^f^raient le purpurissimum ou ^cume de pourpre 
pr^par^e avec du vinaigre, qui ne s'effaQait point lorsqu'on 
6'essuyait le visage. 

Silla ^coutait toutes ces savantes dissertations, tandis 
qu eile m&chait des pastilles de myrte, qui donnent d Tha- 
leine une douce suavity ; puis, lorsque la discussion com- 
meuQa & s'animer, elle choisit de toutes les compositions 
connues la seule qu'on ne lui etit pas propos6e. Elle ordonna 
qu'on pil&t des tStes de pavots dans de Teau pure avec un 
grain d'encens. Elle se lava les mains avec cette simple pre- 
paration et les essuya aux cheveux d'une esciave, qui lui 
pr^enta sa tSte pour ce seul service. Elle se servit aussi de 
cette eau pour son visage ; et, apr^s s*6lre longtemps regar- 
d^e, elle rejeta tons les fards qui lui furent pr6sent6s ; seu- 
lem'ent, elle peignit I6g6rement ses sourcils et fit r^pandre 
sur ses cheveux une poudre brune m^l^e de parcelles d'or, 
qui^ s'attachant (4 et ik dans les cheveux, scintillaient 16- 
gerement. 

D^j^ Silia avait chauss^ k ses pieds le Soulier sycionien, 
lenornm^ par son elegance. Gomme le Soulier des mati:onfi.<& 
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romamesi U ne couYrait pas tout le pi^d et Be caehait pas la 
naissance de la jambe ; comme le €aii§a dea aoldats, adeptd 
par les courtisanes, il ne laissait pas le pied eati^rementnu : 
le syciooifea traait un juste oodlieu eatre les deon chaussures, 
et les bandelettes rouges qui Tattachaieat k la jambe iu- 
saieut ressortir la blancheur da pied* EUe passa ensuile sa 
pr^au^re tuniqae, ceUequii l^re comme un vent tissu (1), 
cnveloppaitla femme d'une ombre blanche \ elle 6 tail sans 
mancbes et moatait k peine jusqu'au 8ein» Puia elle en passa 
une seconde teinte de pour{Mre> aon moins l^gere> ^troite 
comme la premise, sans mancbes de m^e et de mdme tr^s- 
^hancr^e et tr^8-courte« Enfki, elleearev^tit une tmsieme 
d'un tissu toujours aussi l^ei*) mais d*une s^apleur extraor* 
dinaire. G^etait k arranger les pbs de cette tunique sous 
la ceinlure qui entourait la taille que consistait le grand arl 
des esclaves qui habillaient les femmes. Cetle tunique iloU 
tante devait eouvrir le sein et le laisser voir : elle devait 
tomberassezbas pour 6tre d^cente, et oepeudant permettre 
an pied de se montrer ; elle devait trainer par derri^re avec 
ffr^ce et staler la large broderie d'or dont elle ^tait bord^e* 
Elle avait des mancbes ouvertes qui se rattachaient le long 
du bras avee des agrafes d'or et des pierreries ; mais au lieu 
d'etre i[)lac6e ^galement sur les deux ^paules, cette tunique 
^tait tr^s-relev^e du c6t6 gauche et descendait ainsi sur le 
bras droit, dontelle laissait voir lanaissance jusqu'k l*aisseUe, 
Piusieurs fois Silia saisit le bord de sa tunique et le releva avcc 
sa main gauche^ de fa^n que la japibe demeurait ainsi k d6- 
couvert. G'est akisi que marchaient d'ordinaire les feflmies 
qui) sans s'exposer a un reproche d'ind^cence, n'afifectaient 
pas cependant une grande rigidity » Silia seregardait ainsi Ct 
(init par dire k Daphn6, qui, parmi toutes ses esclaves, sem- 
bUut ^tre celle qu'elle pr^f^rait : 

-^ Est-il vrai que la courtisane Pannychis a adopts I'u- 
sage des tuniques de LacM^mone^ ouvertes sur le c6t6 jus- 
qu'lila banche et retenuesseulement a la hauteur du genou 
par une agrafe? 

— Oui, r^pondit Daphn^^ et c'est iion-seulement pour la 
tunique de dessus qu'ell^ a adopts cette iliode, mais encore 

(1) iixpression de P^tronne. 
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pour la geconde tunique^ de fa^pu qu'on yoit aii^miOUt com- 
bien elle est belle^ 

— Cest une race de harpies que cq$ femmeg, dit Silia 
avec humeur ; elles fl^trissent tout ce qu*elles touchent. 
Cette mode s'est k peine montr^e qu'elles Tout prise avec 
avidit^^ et qu'une houn^te femme ne peut plus sortir ainsi 
Y^tue. Elles seules bient6t auront le droit d'krc belles^ et il 
6tait digne d'un d6bauch6 comme Ntoon de rapporter le d6- 
cret de Tib^re qui leur ordonnait de porter des tuuiques 
ferm^es. On est ^enu a ce point qu'elles ont gard^ la toge 
apr^s Tavoir d^sbonor^e, et que, s'il ne fallait une permis- 
sion sp^ciale de Tempereur i ebaque femme pour porter le 
laticlave, il faudrait nou^ enf^rmer dans un sac pour ne pas 
leur resseipbler. 

Silia avait ^ peinq achev^ ces parotea qu'elle passa dans 
une autre chambre^ oix rattendaient les diamante, les col- 
liers, les bracelets, les boudes d'oreille^ qui devaient com- 
pleter sa parure. Alors elle demanda si personne n'^tait 
venu. On lui uomma plusieurs patriciens qui attendaient 
rbeure de la saluer^ et elle allait donner Tordre de les in- 
troduire quand resclaVe de ratrium lui dit, en r^p^tant la 
phrase du po^le : 

— Eumolpe le poete vient te parler, il appqrte des aou- 
velles de Rome et de Silanus. 

' Cette annonce ne pouvait pas arriver dans \jin plus mau- 
vais instant. La journ^e de Silia 6tait prise, et c'^tait une 
journ^e importante. On devait inaugurer le cirque de Nlmes, 
et elle voidait y paraitre la plus belle, Balangant entre les 
d^si^s du yieux duumvir Bibulus et T^l^gant amour de Faus- 
tus, le tribun de la dixi^me legion, Silia avait ^promis un 
rendez-YOUs k Bibulus et fait un aveu ^ Faustus. Il s^agissait 
pour elle d'etre beureuse ou d'etre riche ; deux positions 
eatre lesquelles la femme la plus vertueuse h^ite quelque- 
fois. Au milieu de ce conflit d'int^r^t, Silia avalt choisi ce 
jour k prendre une decision. Elle voulait aller au cirque 
triompBer par son ^l^gaoce et sa beauts, se faire proclamer 
par Tadmiration publique la plup parfaite et la plus gra- 
cieuse, et ensuite attendre ce que la passion de ses deux 
amants ainsi excit^e lui ofTrirait en ^change de son amour. 
Si Ton disait qu'il n'y avait qu'un miserable calcui dans 
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\v coeur de Silia, nous repousserions cette calomnie avec 
iodignatioD; Taveu qu'elle avail envoys ^ Faustus prouvait 
qu'elle avail uQsecrel d^sir d*6tre honn^lexneQlamoureuse, 
uutant qu'une femmc qui a un mari peul T^lre quand elle 
prend ua amanl. Car elle savait jusle lout ce qu'elle pouvait 
attendre de Fauslus; de I'amour el de Tadoration, etpuis 
encore de Tadoralion el de I'aniour i c'<^lail loul. Done 
puisqu'elie n'^tail pas d^cid^e k se vendre au vieux el in- 
lirme Bibulus, puisqu'elle metlail I'amour de Fauslus en 
balance des Ir^sors du duumvir, elle avail aulre chose dans 
le coeur que du calcul. 

L'annonce qu'on lui Hi de Tarriv^e d'un ^Iranger, car elle 
ne connaissail pas Eumolpe, lui apporlanl des nouvelles de 
Rome el de son mari, la jela dans un grand embarras. Ge 
qu'elle allail apprendre pouvail la d^lourner de ce qu'elle 
avail t6so\u. de faire^ el dans ce momenl elle eilil pr^f^r^ que 
ce message lui tilt venu plus lard, dt)il-il ^tre un obstacle ^ 
ce qu'elle aurait d^cid^, plut6lquede se voir rejet^e dans 
Ics incertitudes d'od elle voulait sortir h lout prix. Gepen- 
dant il n'y avail pas moyen de renvoyer le po^le^ el elle or- 
donna qu'on rintroduisll apr6s s'^tre fail excuser pr^s de 
scs amis de ne pas les recevoir. 

Souvenl Silia avail lais3^ parler k sa toilette des choses 
les plus intimes devanl ses esclaves, sans s'occuper de ce 
qu'ils pouvaienl entendre ; mais cette fois, par une precaution 
qu'un secret pressentimenl lui inspira^ elle les fit Eloigner, 
ct rccul Eumolpe seule et I'alarme dans le coDur. . 

he po^te se pr^senta avec la basse importance d'un 
homme accoutum^ h la flatterie el qui cependanl se croit 
un moment n^cessaire. il salua avec humility, et se releva 
li^rement en enflant les joues el en clignanl les yeux. Silia 
se connaissail Irop en hommes pour ne pas deviner quel ^tait 
celui-ci, el son aspect joint k sa quality de po^te, dont il s'^- 
tail vanl6 el que tout autre que lui etit cach^e comme une 
maladie f&cheuse, donna ^ Silia la mesure du ton avec le* 
quel elle devail lui parler. 

— Est-il vrai, lui dit-^elle stehement, que mon 6poux fait 
donn6 un message pour moi ? 

— Ton 6poux ne m*a point remis de message, el cepen- 
dant j'ai h t'apprendre quclque chose de nouveau. 
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— Ah! je comprends^ dit Silia en se d^tournant, tu Tau- 
ras rencontre k Rome, tu auras oDtenu un entretien de mi 
k force de eoiiicitations, et tu viens t'en (iaire un fitre h 
Nimes pour me demander <tes secours. )e connais cet art de 
s'introdmre dans les maisons^ et je n^n suis pas la dupe. 

£umoIpe/tres-a8sur6 que les nouvelles qu'il apnortaitle 
feraient ^couter lorsqu'il les dirait, r6pondit d*abord par un 
sourire d^daigneux, puis ajouta : 

— Silia. c'est trop t6t refuser ce que je ne te demande 
pas. Prends done garde que bient6t je ne refuse ce que tu 
Voudras m'ofifrir. 

Silia savait trop bien par quels detours ces parasites cher- 
chaient k arriver d leurs fins pour se laisser prendre k Tas- 
surance de celui-ci ; mais elle sentait en elle un secret aver- 
tissement que cet homme iui apportait une nouvelle im- 
portante; elle s'^ria done avec impatience s 

— Par^e done 1 qu'as-tu k me dire ? 

— Silia, r^pliqua Eumolpe^ qui voulait t&ter le terrain et 
savoir de la dame romaine ce qu'il n'avait pu apprendre des 
deux jeunes strangers, Silia, c*est une grande joie pour une 
m^re de revoir ses enfants, n'est-ce pa^? 

— Ses enfants I s'^cria Silia d'un air qui convainquit Eu- 
molpe qu'elle avait des enfants. Ses enfants ! dis-tu ? Se- 
raient-ce les miens? Silanus me les envoie-t-il pour les 
soustraire aux fureurs de N^ron, comme il a ^t^ forc^ dp 
m'exiler pour m'arracher k son amour ii^isens^? 

Eumolpe sourit k cette explication de Taventure de Silia 
avec N^ron : celle-ci comment k s^alarmer plus vivement. 

— Enfin, s'6cria-t-elle imp6tueusement, qu'y a-t-il ? quel 
malheur m'est-ilarriv6? ou bien quedois-je redouter? 

— G'est peut-^tre un malheur, peut-^tre un bonheur : 
cela depend de toi. 

Silia se senlait dans les mains de cet homme; et, s'im- 
posant plus de calme, elle Iui dit : 

— Ouand il vous plaira de parler je vous ^couterai. 

— £b bien! dit Eumolpe, Silanus ne m'a point eovoy^ 
parce que Silanus est mort, 

— Mort! r^pliqua Silia enp&lis^ant. 

NuUe femme quelle qu'elle soit n'apprend impan^ment la 
mort de son mari, m^me quand elle a souvent r6v6 en sc- 



cret qu'a hu eslim obstacle dont eU« Toodiail Meft ^tia 
afiranchie. 

Silia toiDba asMO aur un lU do r^^ Poni fixi6 dennt 
elle, et, Umte pr6occupteqa'elle 6tait de aes pipielB) frapp6e 
soudaioement de cette graode nouYelle^ iiy eat dans hhi 
esprit un moDient de trouble doat elle ae ranit bieatdt. La 
mortdesoamariae putdommereati^feiiiait lapr^oocapa- 
tion que lui inspiraient ses de8seiiis> et sa poia^e cbeicba 
aeulement i lea modifier en ndaoa de cea ^Tteementa. 

*- Mort I rdp^ta*t-eile, et coimiieiit? 

Eumolpe lui r6p4ta ce qu'il avait appris de GD6ii]S,et Sf 
iia iui dit aprto ce r^it : 

-* Et je reconnaia bieo 14 la noble yertu de Silanna; ooi, 
c'^tait un digoe citoyen^ U a pr6£^6 la mort k i'iofhmie^ 

Et pendant un assea long temps elle fit r^oge de son ^poox 
qu'elle entremSlait de larmes et de sai^lota, 6ar cela ne noit 
jamais de pleurer honorableoKnt le man perdu dont on sou- 
baitait la mort de son Yivant* 

On a^^tonneia sans doute que eette m^ n'ait pas pnn 
Bono^ le nom de ses enfents ; mais il faut consid^rer que la 
nouvelle de la mort de son ^poux 6tait ^ inopinde qu'elle 
avait seule occupy sa pensde. Bnfin elle dit ^ Bumolpe $ 

^ Mais n'aves-voiis rien appris de mea eplanta? 

— * lis sont ici. 

-lei? 

— A voire porta. 

— Grand Dieu1 et elle se leva pour courir au4e?ant d*eux. 
Mais une singulii^ r^exion la retint. 

— Pourquoi, ditrelle t Eumolpe, ne se sont-ila pas pj^^n- 
leseux-m^mes? 

Gette fois Eumolpe dit la v6rit^ tout nalyement, se trou- 
vant d6j^ assez avant dans les secrets de Silia pour ne pas 
vouloir lui faire un mensonge trop facile k d^couvrir. Silia 
devint tr^-s^rieuse durant ce r^cit que le podte eat le talent 
d'allonger autant que pourrait le faire le plus habile de nos 
prosateurs. Pendant que Silia ^coutait, on voyait qu'dJe rou« 
lait dans sa t^te un projet nouveau. Depuis longtemps Bu* 
molpe avait fini son r^dt, quoiqu'il parl&t encore. Tout ce 
que Silia Toulait apprendre elle le savidt; mais elle laissait 
parler le poete pour pouvoir s*^outer elle-m^e sans dis- 



LE5 ROMAINS. ll»9 

tenetidii. Bile toit Men plus seule ea presence de son bavar- 
^aagd qu'ea fkee d9 eon sllenee^ duranl lequel il eCit pu Tob* 
fierrer. Lord(p*elle ent Baffl^mmenl uMM le parti qu*elle 
Touldt prendrdf ell* iit & Eumoipe t 

— Ainsi doQo voufl dtes le seul ii Nimes qjA bqcIi^ toat co 
que YOUB T^ei de me dirtt? 

— Seuh 

— Yous savez seul que mes enftiats eonk ki? 

— Je le nis seul^ ei ils igadre&t mdme que ]e tes eonimisse 
poiHT tel& 

^ Q'est & menreiUe, reprit Sitia avec salisi^tion ; car cette 
circoQstanee venait en akk k sea projets. Bh Men, il faut que 
rom He m'ayes pa« tue; ii fkut qu'aujourd'hui je paraisse 
i|;QOFer Xen nouyellea que tous \em% de m'apporter : ce sera 
ttu effort bien cmd \ tAm je doisi me ItaipoM** Yous sorti- 
left de ce cabinet exi disa&t que i*en euie partie pour uti eujet 
quelconque au moment od yous y entriez, que yous ^tes fe- 
tigu6 d'attendre et que je ne reparais pas. Yous retournerez 
Yers Cn6ius et Ghrysis. Sont-ils beaux? Ghrysis est-elle belle? 

— Elle est Yotre fille. 

— H61aSj oui! dit Siliaen soupirant. N*importe. Yous leQr* 
direz que yous n*aYez pu arriYer jusqu'^ moi, et que je yous 
ai fait dire que demain je yoIjC receYxais ^ pareille heure. 

— Mais Yos enfants insisteront. 

— A quoi done pouYez-vous servir , si yous ne saYez pas 
les ^garer un jour entier dans cette Yille? dit Silia aYec hu- 
meur. Gomprenez-moi ; demain ie serai ycuyc, demain jeleur 
(^Tfind mes btas; ftojoattHiui J« ne pdd; j& pi^rais le 
f^uit de mes plus chers projels. 

Gette maiii^ de reoYo^ tous eed setittmentB au letide- 
maia n'est pad Hi extraordinaire q^'elle peut le paraitre 
d'abord. Nous sommes bien conyaitiicus de la Y^rit^ de cette 
anecdote qui nous repr^ente un homme profond^ment en- 
dormi qu'on ^Yeille en sursaut en lui annon^nt la mott de 
son p^^ et qui, acGabi6 du sc»nmeil qui le tenait, se ren- 
dort en disant : — Ah^ mon Dieu ! comme je serai allQfg^ de* 
main ! et qui vMtaibletiiiMil fat ird«^fli|[6 4 «o& r^ve& L*ef- 
fet de eet an^antissefiaent physique fiotus ^emble inmYoir 
«tte renplac^ par une grande YOlont6 et par une puiMante 
occupation. Qu'ou nous accorde cela^ et noua diro^&^^XiS^ 
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peut y avoir de plus grande occupation pour une femme 
qu« celle de choisir entre son coeur et son int^r^t. £t si Ton 
r(^fl6chit que, devenue libre, Silia avail une tout autre coq- 
duite & tenir ; qu'elle pouvait en tirer un parti k la fois plus 
avautageux et plus honorable, on comprend qu*elle voulut 
se donner le temps de r^fl<^chir sur la mani^re doat elie por* 
terait son veuvage. Du reste, ce qui va suivre montrcrc, 
mieux que nous ne pourrions le faire par des raisonne- 
ments, combien ce qu'elle fit 6tait convenable pour elle. 

Silia expliqua de nouveau k Eumoipe ce qu'elie voulait 
de lui, et appuya ses ordres d'une bourse que le Grec regut 
avec reconnaissance, mais qu*il consid^ra comme bien peu 
oe chose en comparaison de ce qu*il comptait tirer de son 
introduction dans la maison de Silia, des services qu'il allait 
lui rendre et de Tempire qu'il saurait prendre sur la femme 
qui s'^tait si ^tourdiment fi^e k lui qu'elie ne connaissait 
pas. 
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— Tons ne verrez point Silia aujourd'hui^ dit Eumoipe It 
Genius et k Ghrysis en les abordant. Nul n*a pu p^n6trer 
jusqu'^ elie, et vous avez ddi voir que les plus nobles patri- 
ciens ont 6t6 renvoy^s sans avoir pu la saluer. Moi-m^me 
]e Tai longtemps attendue, et eniin elle m'a fait prier de rc- 
passer demain, k pareille heure, avec les strangers que je 
devals lui presenter. 

— Eh bien I dit Cn^ius, je vais entrer moi-m^me dans 
cette maison. 

— Ne faites pas cela, dit Eumolpe> vous ne connaissez pas 
Silia; qui que vous soyez, elle ne vous recevra point, et si, 
par la violence, vous parveniez jusqu'a elle, vous lui cause- 
riez une vive douleur. C'est aujourd'hui le septi^me jour do 
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la lune de mai> et Silia a ^t^ menac^e par un devin d'etre 
trahie par ceux qui se pr6senteraient dans sa maison pour 
la premiere fois durant ce jour fatal. 

— Eh quoil dit Ghrysis, nous ne la verrons done pas en- 
core aujourd'hui. 

— Si vous tenez fort k la voir, reprit Eamolpe, suivez-moi 
au cirque, ot sans doute elle occupera une place distioga^e. 

— Au cirque, dit Gn^ius, dans un jour si Irisle pour nous, 
nous n'irons pas. 

— Aussi, dit Eumolpe, n'est-ce pas un plaisir que je vous 
olTre : c'est.moins un spectacle qu'une c^r6monie publique 
que Tous allez voir ; et ce sera Stre agr^able aux dieux que 
d'y assister. D'ailleurs que deviendrez-vous tout le jour dans 
cette Title, vous ne trouverez pas la moindre place dans les 
hdtelleries; car elles sont toutes pleines; et moi-m^me je 
ne puis vous ofTrir d'asile dans ma demeure; je n'ai point le 
temps de vous y conduire ; il faut que j'aille prendre ma 
place au cirque pour assister aux jeux et pour pouvoir les 
c^l^brer dans des vers que je compte envoyer au duumvir 
Bibulus ; c'est une nouvelle couronne que je ne veux point 
n^gliger. 

Gomme les deux jeunes gens semblaient h^siter, il passa k 
c6t6 d'eux un cortege de jeunes Remains k cheval, qui se 
rendaient vers le cirque. L'un d'eux s'arr^ta un moment et 
fit signe k un esclave qui le suivait d'entrer dans la maison 
de Silia. Gelui-ci, qui portait une immense corbeille couverte 
d'un voile, entra et ressortit bient6t. 

— G'est encore un visiteur refuse, dit Eumolpe; aliens, 
cnfants, suivez-moi. 

Le cavalier s'^loigaait lorsque ses regards, qu'il avait te- 
sus constamment lix6s sur la maison, rencontr^rent ceux 
des deux jeunes gens, qui tous deux Tadmiraient, tant il 
avait de gr^e et de fiert6. Gn^ius disait : Yoil^ un homme 
dont il me sembie que Tamiti^ doit 6tre forte et les (tualit^s 
hoDorables; Ghrysis pensait : Void un visage qui ne con- 
vient qu*^ un coeur noble et sincere. 
. Quelque effet qu'edit produit sur Gn^ius et sur Ghrysis Tas- 
pect de Faustus; car cet homme 6tait Faustus qui, selon les 
pr^ceples d'Ovide, avait d^pouill^ le march6 et les jardins 
dc ieurs plus beau^ fruits et de leurs plus belles tleurs^ ct 
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qm lee etivoyafti jt Silia comifte tes produits de ga bmwsoq 
des champs; la surprise de Faustos m apercevant ka deux 
(Strangers d^passa de beaiicou|> radmiiation de ceux^cL 

^ Qae faites«Y(ms h ceUe poicto, i&mes geas^ et d^wez- 
vous entrer chez_Silia?. 

•*-- Noos attendons )e moment d'aU^r au f^uo,. dU me- 
meiit Euraolpe. 

-*- Eh quoi I reprit Faunas* qui SMftUait oe parlef que 
pour examiner Ghrysis avec plus d'attention^ u'a?es-voas 
pas des places r^serv^es pour ce noble jeune homme et cette 
vierge si b^le? alles^voui 6tre forc^ de vous m^ler k la po- 
pulace sur les degr^ les plus^lev^a du cirque? SuiveawQaoi, 
r^ile Martius est de mes amis, je lui demftivlerai pour vous 
uue place convenable k c6t6 des sieges (tos i¥>hleapatrieieas 
et des gradios dts cjievaliers* 

— Je te reioercie siuc^meot pour nol et pour ma soeur, 
dit Gn^ius; je suis ravi de ta polUesse, qoh your ce qu'elle 
m*offre, mais paroe que o'esi toi qui me Toffres. Ton visage 
m'a pltt dds Tabord, et c'est ua augure favorable pour moi 
d'avoir devin^ » jufttje que tu 6tais uu homme l»egveiUaiit 
et hospitaller. 

Faustus deecendit de son ebevaU et, Tataat remis k Tes* 
clave qui le suivait, il mat cha prto des deux jeunee gens 
qa'il examioait toujours avec une grande attention. 

— Tu ne m*eu8ses pas dit que oelte jeune fille ^tait ta 
sGsur, que la ressemblance de votre visage me Teilt suffi- 
samment appris; mais il existe en outre entre vous et une 
dame de cette vilte una ressemblance si frappante que je ne 
puis me Texpliquer que par une supposition qui est im^ 
possible. 

Gn^ius et sa soeur se regard^ent avec embarras, et Ea« 
molpe, qui voulait pr^venir une reconnaissance, s'^cria : 

-<- Pourquoi, seigneur, nous fais-rtu passer dans cette met 
elle est tenement remplie de gens presses et d*hommes qui 
ont d^j^ sacrifi^ k Bacchus avant Tbeure, que nous ne pour- 
rions faire un pas sans 6tre heurtte. 
^ Faustus, k cette observation d'Eumcdpe, fit lan signe k 
resclave qui le suivait et qui les pr^cMa aussitdt, en tor- 
tant la foule avec un cep de vigne dont il frappaitceux qui 
ne se rangeaient pas assez vite. 



Gq^ii9 parut lout surpfis de cetUi liberie que fienait 
Faustus, et lui dit : 

— Comment oses-tu faire frapper ainsi le peuple, et com- 
ment, lorsqu'^ Rome il s'tearte avec taat de peine devant 
les faUceaiuL con9u]ai]!e8i so (sa^e«trU si vite ioi sous le ht- 
ton d'tto. esclave? 

CommeFaastuAQQ s^pondit i ee^lte question que par une 
autre question^ nous r^pondron^i poui lui. 

II y avait bi^ dans les colonics romaines un peuple 
comme ^ Kome^ ^ daw quolques-unes, comme dans celles 
de Narbonne et de Toulouse, ce peuple 6tait quelque chose. 
Mais & Nifflea, dans eelte vilto courtisane toute peupl^e d'af- 
franchis, d'histrigns, de repri^ de justic^, de r^ume de 
tons les fripons de ritaUe et de la 6aule^ ce peuple n'^tait 
qu'un vil troupeau que les puissants menaient avec ie 
fouetet les spectacles. Aussi les purs od il brisait les liens 
de son ob^issance, d*autant plus cruel qu'U avait 6t6 plus 
rampant, il se portait k des f^rocit^s qu'on ue reirouvait 
point allleurs. Les sidles ii*9Q.t pas efface ce caract^re si- 
gnals par ygoitiiquit^^ et NImea est encore ce qu'eile 6tait 
autrefois. 

Cependant Fauslus s'^tait empress^ de dire h Gn^us : 

«- V(His venes done de Rome, toi et ta soeur? 

Gn^ius^ qui ue voulait pas ^tre connu, et que I'observa- 
tion de Faustus sur sa ressemblance avec une dame de la 
vilW avait alarnidi r^pUqua ass^ maladroitement, qu'il ne 
connaissait pcnnt Rome et qu'U venait de Marseille, pour que 
Faustus devin&t que Gn^ius ne disait pas la v^rit^, et qu'il d^- 
Birait la cacher. Una autre question de Ghrysis conilrma 
Faustus dans les soup^ons qu'il avait. La jeune fiUe lui 
dit: 

De la place oti tu nous mettras, verrons-nous Silia? 

— Sansdoute, voms ne sere& s^par^s d'elle que par un des 
CEcaliers qui conduisent aux gradius. 

— Dis-moi k quca nous pourrons la reconnaitrei ajouta la 
jeune iille. 

^ Probablement, dit Faustus, je serai assis aupr^ d'elle 
ou derri^re eUe ; tu pourras la reconnaUre aussi k son incom- 
parable beaut^; jusqu'^ pi ^nt iocomfarablQi veux-je dire^ 
mais que la tienne 6gale assurtoentf 
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— OhI je sais bien que je ne suis pas aussi belie qu*elle; 
moQ p^re me Ta dit souvent. 

— Ton p6re connalt done Silia? 

— Seigneur, dit vivement Cn6ius, nous ne Tavons pas fait 
de questions, bien que nous ayons accepts tes services ; ct, 
cependant, celui qui recoit doit 6tre plus susceptible que ce- 
lui qui donne; car le bienfait n'est jamais reproch^ k celui 
qui TofTre, et il peut T^tre k celui qui Taccepte. Cesse done 
tes questions , ou bien permets-nous de te quitter et do 
chercher un h6te moins serviable peut-^lre, mais aussi 
moins curieux. 

— Tu as raison, r^pliqua Faustus; et, si vous n'avez pas 
d'asile dans cette \ille, pr^sentez-vous ce soir k la maison 
de Faustus et demandez-y I'hospitalit^. 

— Je Taccepte pour moi et mes pupilles, dit vivement 
Eumolpe, qui avail eu de bonnes raisons pour ne pas vou- 
loir offrir asil'e aux deux jeunes Remains. Ghrysis rougit et 
Gn^ius ne r^pondit point. 

En ce moment ils arrivaient aux approches du cirque. 
Ellcs 6taient encombr^es de marcbandes de g&teaux fails de 
farine et de miel, de conducteurs de mulcts portant de cba- 
que c6t6 de vastes paniers en paille remplis d^oranges et de 
citrons. On y vendait aussi des rafralchissements de toute 
csp^ce, excepts du vin, qui avait 61^ interdit par ordre de 
r^dile. 

Gelui-ci 6tait assis sur une esp^ce de tribunal plac6 en 
face de Tune des portes et recevaitles reclamations qui lui 
c^taient failes sur la distribution des places. Faustus lui 
adressa de loin queiques paroles. Martins ne prit pas le temps 
de les Pouter ; mais il se pencha vers un de ses officicrs, 
place derriere lui, et lui dit : 

— Allez, faites ce que Faustus demande. 

Get officier accompagna Faustus et le fit entrer, ainsi que 
ccux qu'il accompagnait, par une porte reserv^e. 11 les condui- 
sit k une partie de Tampbithe^tre qui tenait le milieu en ire 
les places r^servees aux magistrals, aux patriciens ct aux 
cbevaliers, et celles qui eiaient occupies par la populace. 

En ce temps-l^, Tentr^e d'une personne d'un rang eicvi^ 
dans un spectacle quelconque etait toujours le signal d'un 
grand mouvement. Souvent la curiosity se conteutait de re- 
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garder le nouveau venu ; qaelquefois il 6tail accueilU par des 
hu^es, presque jamais par des applaudissements. Auguste, lo 
plus ilatt^ des empereurs romaios par ce que la r^publique 
avait l^u6 de citoyens honorables h Tenipire, parut rare- 
ment en public sans y ^tre accueilli par des quoUbets et sou- 
vent par des injures. L'habitude qu'if avail de lire des papiers 
d'affaires durant les jeux du cirque d^plaisait souveraine- 
ment au peuple; et Tib^re, malgr^ ia haine qu'il inspirait, fut 
mieux regu que iui, parce qu'il portait une attention sou- 
tcnue au spectacle. On lui savait gr6 de se plaire aux choses 
qui amusaient la populace, tant sont futiles quelquefois les 
moyens par lesquels on se fait un appui de la multitude! 

L'entr^e de Faustus attira tons les regards et fut signal^ 
par des applaudissements, qui redoubl^rent lorsqu*on aper- 
cut la jeune fille h laquelle il faisait prendre place. La beaut6 
^tait alors un titre plus noble qu*aujourd'hui. L'hommage 
public qu'on lui rendait ne la faisait rougir que de pudeur et 
de modestie. De nos jours, une femme qu'on applaudirait au 
spectacle parce qu'elle est belle, pourrait en 6lre flattie in- 
t^rieurement, mais elle croirait convenable de traiter d'im- 
pertinents les applaudisseurs. 

Chrysis s'assit entre son fr^re et Eumolpe, et Faustus les 
quitta. 

Gelui-ci, en sortant, laissa percer un mouvement de d6- 
pit. 11 ei^t voulu que Silia eilt 6t6 t^moin de Taccueil qu'il 
venait de recevoir ; il comptait n'arriver qu'apr^s elle; mais, 
sacbant qu'il avait produit ce que nous appellerions au* 
jourd'hui son effet, Use d^cida k aller prendre sur-le-champ 
la place qu'il devait occuper. 

Gependant Tentr^e de Faustus avec une personne aussi 
belle que Chrysis 6tait devenue Toccasion d'une foule d'en- 
tretiens, particuli^rement dans les degr^s iuf^rieurs oti se 
tenaient un si grand nombre de jeunes gens parlant haut, 
gesticulant, et cherchant, par tons les moyens, h attirer I'at- 
tention. Tons ^talent v^tus de la robe pr^texte, qui mon* 
trait que c*^taient des patriciens. Quelques-uns portaient 
la trab^e> qui annongait qu'ils avaient occupy quelqiie 
charge pij^lique. 

— Je ne sais, disalt Tun, oil Faustus d^couvre toutes les 
femmes avec lesquelles on le rencontre ; mais il connait ton- 
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jourB lC3 plus bolles, ayaat que persoone flodte 4[iii elles 
sont, et fioU mdme inform^ de lent nom. 

11 n'a pas besoin de les chercher, r^poodit ua autre; dies 
omrent sufftsammeat aprte lui pour qu'ti left reococitre ai- 

— Ce que tu dis Ht, r6pltqua m trom^me^ est lion pear 
Fortxmata, k femitte de T^diley t|ut celui«>ci a fait paeser, 
grkceii un faux seraseDC, peittr uae leofnede noble naiaeaiiee, 
])ien qu'elle fioit ia filie du boulanger chtz qui j^efaetais des 
irnna de seigle 4 Maraeille, ^mad j'altstie 4 1'^cde da fanaeux 
rii^Ceur iStatius Orsaltts <i) ; t'esi iioa aossi peur £iUa, d^t 
la fierti^ coitvre mal la ^m^m, «t qui reugft, malgi^ ses 
Ire&te am, toatos les fois que ^PSaustus vteo^ ci^asseoiT j)r63 
d'eile : elie eet fdile du ii^un. 

^ Bile Mtne comme toua ceax «fa'e(itie a laitn^; <eUe 8*en 
scrt, r^pUqua le pi:emierv Faustns c«t fXi >ce moHient i-ai- 
guillon qu'eile lance outlancdece gres boeufde Bibulus^ 
voik& tout : fnaifi tu awe rmon quand tu disais ^ue c'eet 
bon pour de pareiUes femmefi de courir aprte Fauatos; la 
yierge avec laqueUe 11 est ^efitr^ n'en est point enoore \k.„ 
Regarde, je t'en prie, de quel 09il la coasidtoe la courttsaae 
Pxtnoidiys, qui est daais 9a seeonde loge apr^ elle* D6)^ les 
soIds de Faustus pour Silia Tavaient rendue f urieuse ; Fas- 
pect de cette jeuae HHe Ta lui donner des conTtilsions. 

— £s-tu silr qu'elie aiaie encore Vastus ? 

--^ Je puis te te certifier. Moas avonspaas^ I'aYaa^demi^e 
iiuit cheseUe, daas vne d^baische dirioe^ et, i)ien«f u^lle n'^t 
refuse lien a auoon des quatre eolivives (fiii ^taieiU; au 
souper, nous n'avons pu parvenir it 1% consoler. £lk se pi^ 
lait ii tons aos caprices, mats elie ne les partageait pm. 

-^ Par fiacclaiis, e'est une singulis lemaie ^et d'une rare 
complaisance 1 s'^cria i'un des auditeurs. 

— Sacomplaisaneeserait bienrestr^ttte|)tmr toi^r^pjMfaa 
cclui qui avait parii^; car je doute <que ta bcmrae f>tiit paf er' 
la plus l^g^re de ses faveucs. Saifr'4u <iue cellie nuk noin a 
cotlt^ mille sesteroee? 

•— Voii^ de racgent bien emf^a^ po^r aeheter ua corp? 

(i)Oaae4»itde«0rMMrfue«madm et^^asaaiv^^ 



4e furiH^. A ia bonne heure lorsque Panniehys te donnait 
pour 66 doooer, e'^lait use joyeuse beauts alors ; Je l*ai vae 
ivre trois joum duraat, flans prendre iin moment de repos, 
aller de la tal^ au bain et du bain dans nos bras. 

CeUe qui ^tait r<^jet de ces prq^s regardait, en eOet, 
Gbrysis avec uue att^tion insolente , et se p^cMt souvent 
lii'iMreiUeid'un homme ^galement m^prisable par Taudace 
qu'il a¥ait de se ^acer pr^ d'une courtisane, ^ par le soin 
impudent de sa toilette; ii ^tait cr6p6 et pondnS, fles mains 
^talent charg^es d'anneaux, qu'ilportalt k chappie pbi^nge; 
Bou visage et ses sourcils ^taient ^eiiUs* 

-^ Gnatoa, M jdiaait FasBicliys^ tu saufas quelle est cette 
jeune fille et le jiBune homme qui i'accoii^agne? 

— Mais comment veux-tu quejerappiwnne? 

. *- Ne remarques4u pas quHls «ont accompaga^s ]iar Eu- 
znol^iepo^. AB*t« 01^)^ Bumolpe, qui, k C^tene, sefai- 
<ait passer pour im libyen dont ie yaisseau avalt pM par le 
Baufrage,^ qui^ variant sans ce^e des <;hamp8 kumciisies 
qu'ii pjisa^daftt, ^eses nombreux esdayes, et des tr^sors que 
r^ifermaient ses ^enierB et Bes coG&^s^ sut, diso^t pr^s 
d'unan, Tivi« dans riBEboiidHice et ie Iwa^^^kce auxdoas 
que chacun s'empressait de ku fatre, dai» Tespeir d'^^tre 
plac6 daus le testament d'on ai riche propri^laire t 

— En ^^t, c'est Ettmolpe, drt Clna^oxi; je d6oea¥rirai sa 
demeure^ et, de ^6 ou^ foroe, je le lerai parier. le ne f ec^se 
{yas reconnu ^«es traits, que je rauraisdevii^ 4 son ^main- 
tien et ^ k mam^c ^n^batique dont ii parte et iarce Tat- 
tentionde tons ses Toisins. 

En effet, la k@e ou pdrtie v^Berv6e pao* I'^dile pour les ri- 
cbcs pl^b^iens, ^tait ^ji remplie, et fiumolpe s'<^it Mt le 
centre d*un groupe qui 6coutait, avec une bonne foi qui a 
toujours appartenu k la tt^ocre fortune, les r^cits qu^Eu- 
molpe Itti faisait. ^ avait d'^alsord conamenc^ par critiquerle 
cirque, qui lui paraissaittoutan plus convenable pour une 
petite ville >comme Mmes ; puis il avait Ymt€ les^merveilles 
dtmt il avait ^t^ t^moin. Ge qui avait surtout excite T^btoi- 
ration de tous, c'6tait la description des tb^toes mc^iles 
^lev^ ^Rome psu*le consul Msa^cus Publius; ils consis^efjt 
en deux deffli-dreonf<6renoes cfaarg^es de giadins ou se pla- 
iQalt te peu^Ot cbacuoe xegardant un tti^tre paitioufeTi do 
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i'uQon que les spcctateurs de Tun tournaient le dos aux spec- 
tateurs de I'autre. Ges demi-circonf^rences 6taieDt 61oigo6es 
Tune de Taulre de toute la loogueur de leur diam^tre, de 
mani^re que lorsque le spectacle 6tait achev^ sur chaque 
tii6&tre, ces deux h^micycles, charges de spectatenrs, tour- 
naient sur le pivot immense qui les souteuait, et, se fai* 
sanlface Tun k I'autre, se joignaient alors ensemble, et for- 
maient un cirque oU Ton c^l^brait de nouveaux jeux, 
auxquels les spectateurs assistaient sans avoir ^t6 oblige de 
Ee d^ranger. 

£n citant cette merveiUeuse construction, Eumolpe ne 
mentait point, car elle avait exists et avait servi; seulement 
il en exag^rait les dimensions au del^ du possible, et se 
vantait d*avoir vu ce dont il avait seulement entendu par* 
ier. Du reste, il avait des contes pr^ts sur tous les sujets 
dont on venait k parler, et quelqu'un ayantdit qu'on verrait 
le combat de plusieurs ours centre un lion, il raconta Tbis- 
toire d'un parliculier de Salles, qui, ayant voulu donner ua 
combat d'ours centre des bommes, avait acbet^ k la. ville les 
criminels condamn^s k mort pour en faire des combattants. 
Mais, quelques jours avant le spectacle, tous les ours avaient 
p^ri. Des voleurs, inform^s de cet accident, se procur^rent 
la peau de deux de ces animaux, y enferm^rent deux de 
lours camarades, et all^rent les vendre k D^mopbar^, avec 
une recommandation expresse de les enfermer seuls dans la 
m^me cage. La nuit venue, les deux ours sciSrent les bar- 
reaux de leur cage, poignard^rent les gardes de la mena- 
gerie, puis le portier de la maison, et y introduisirent leurs 
camarades, qui la pill^rent et s'empar^rent, gr&ce k ce 
stratag^me, des immenses tr^sors qui s'y trouvaient ren- 
ferm^^s. 

Une fois sur Tarticle des voleurs, Eumolpe ne tarit point 
en histoires terribles ou plaisantes, et une de celles qui inte* 
ressa le plus vivement Tauditoire fut celle d'un nomm6 
Timol^on^ qui, ayant introduit son bras par un trou qu'il 
avait fait k la porte d*un vieil avare, se sentit tout d'un coup 
clouer la main dans Tint^rieur de la maison. Encbaln^ ainsi 
k sa place, il allait 6tre arr^l^, gr&ce aux cris que poussait 
Tavare pour appcler ses voisins, lorsqu'il ordonna k ses 
compagnons de lui couper le bras k coups d'^p^e et s'enfuit 
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avec eux, laissant ce t^moignage sanglant de sa tentative 
coupable el de son noble courage (1). 

Cependant le cirque 6tait rempli, et le peuple commengait 
h t^moigner son impatience par des cris tumultueux. Alors 
arriv^rent les magistrats, qui prirent les places qui leur 
^taient r^erv^es, en face de la porte qui menait dans la 
menagerie oil ^taient renferm^s les animaux qui devaient 
combattre. Gette menagerie consistait en une longue votlte 
oil aboutissaient les portes de chaque cellule. G*est dans 
cette YOtlte qu'on l&chait d*abord les animaux ; puis, quand 
lis 8*6taient d^gourdis et amm^s dans cet espace plus vaste 
d^j^ que leur cage, on leur ouvrait la porte de Tar^ne. Mai- 
gr6 les moyens que prenaient les entrepreneurs pour exciter 
ces animaux, il arrivait presque toujours qu'au moment oil 
ils entraient dans le cirque ils paraissaient 6pouvant6s« L'6- 
clat de la lumi^re qui les ^blouissait et la multitude de re- 
gards qui les suivaient les frappaient d'^tonnement : ce n'^- 
tait que lorsque les cris ou les blessures quits avaient regucs 
les animaient> qu'ils combattaient avec courage. 

Mais ne devancons pas les faits de notre r6cit. Les magis- 
trals s*6tant places, comme nous Tavons dit, en face de la 
porte de la menagerie, et prte de la c/)lonne autour de la- 
quelle devaient tourner trois fois les chars qui voulaient 
disputer le prix de la course^ on vit arriver successrivement 
les femmes les plus notables de la ville* La plupart furent 
salutes par des murmures flatteurs. Silia fut la seule qui 
reciit desappiaudissements; elle gagna saplace, od Taccom- 
pagn^rent de nombreuses mams qui se pr^sentaient de tou- 
tes parts pour lui servir d'appui, et enfin elle alia se placer 
au-dessous de Faustus, tandis qu'un de ses voisins tenait son 



(1) Si nons avons rapport^ qtielques-uns de ces r^its, e'est pour 
montrer combien il y a de similitude entre les anecdotes qui amu- 
saient rantiqiiit^ et celles qui nous amusent encore. L'Ours et le 
Pacha est hb d'un conte antique, et ii n'est pas une viile de France 
qui n'ait Thistoire de son voleur qui 8*est coup^ le bras pour ^chapper 
k I'infamie. Nous voudrions que cette note ser\lt en mdme temps de 
commentaire aux details de cette representation, od I'on verra se re- 
produire, sinou les mdmes jeux, mais pour aimi dire les habitudes 
les plus usuelies de notre vie actuelle. 
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parasoi ^t^ au-dessus de sa t^te et qu*afi autre glissait un 
coussia sous ses pieds. Faustus, dod moins aitentif, rangeait 
les plis de sod pallium ; mais, moins bardi qua ses jeunes 
rivaux, parce qp.% ^tait plus amoureux, il kissaii passer le 
torreut de flatteries dout €lle ^tait i'objet saos oser y m^r 
uue parole. Ce trouble e^t ^aucherie daos Tamant qu^oa 
n¥me pa« ; U e^t uo bomms^e inappft^ciable 4e la part de 
eelui qii'oa aime, €urtoui qiian4 cebii^lji est renomm^ par 
GOD eouiag«« r^^gaoce de «a parole ei Vk-pr^poA de son es- 
prit. Mai« l^^ia paraissait ue pas s'apercevoir 4e k presence 
de Faustufi ; elle oanfiaU i celui-ci squ i^e&Mie flumes, & 
celui*14 sa bolte de pastilles rafraloMsstfiftes. Fauatus 6e»i- 
blait n^avoir rien, mais il ayait la peus^ ( ear taodis que la 
foule dea adulateurs, attentive 4 tout oe qu'elle imftgiDait 
6tre uoe pr6f^reac^> m regaidait que ks mains, lies yeux et 
le beau visage de SiUa, oeUe-ct, l^^r«ment fteocb^ en 
arri^re, avait preset de se^ Uanehes ^paulee ks genoux de 
Fausttts H M avalt coofirm^ ^ileneieusem^ft acm •aroii du 
matin : ausei Faustus eemUaiitm ne presdre aucim souci des 
attentions dofit Siiia^tatt Tobjet. Ufi'«B ^itailpas de m^me 
du duumvir 3ibiU>us qui venait d'arriver, et qti, piac6 av^ 
sa femme, ses enfant^ •et quelqv^s favoris, daris une loge 
couverte de tapis et garaia^ du ^ol^l par un rideau de aoic, 
regardait ce triomphe d'iia air d'biweur, ee d6meiMtDi, fai- 
sant des sigoes, et pouasant remfiofftement de aa joite ja- 
lousie jusqu'^ dire k m femme : 

-- Vois ce oiais de Faustus : il aime Silia, et fMennet qu'on 
Tadoreainsi devant lid .sans den di^e. 

— £t tune le i^ermeUrais pas sausdoule ei <lu 6ba(k84sa 
place? dit Fortuuata d'uu ton aigre. 

— Le duumvir regarda sa femme d'un air de col6re, et r6- 
pondit : . 

^ Fortunata, je oe te demande pas eti in Tas le matin 
quand tu dis afUer aux bams pu^cs, quoiq^e ceux de moo 
palais soient plus riches €t plus decerns; je ne me sais pas 
inform^ du nom de celle qui occupait le lit de ton amie in- 
time tiarcia, la m6re du d6bauch6 M^tellus, gue tu ^tais allege 
vou: sous pr6texte qu*elle 6tait fort malade, et que j'ai rcn- 
.CQQtcde pendant ce temps r^eu^tde ^ mai9an,de.campa- 
gae : ii*ouvre douc pas Ips $e»ix mv mm acttota ipKuaciae je 
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ne fais 8ur les tiennes^ et ne commenQons pas une querelle 
qui pourrait 6tre interminable si je Toulais exposer tons mes 
griefs, et que je terminerai MentOty si tu en ajoates encore a 
ceux que je sais. 

Fortunata ne r^pondit pas, et se contenta de detourner la 
t^te et4ie saluer quelques personnes qui diierchaient ses re- 
gards ; ear, malgr6 les m^intelligences qui existaient entre 
elle et son 6poux, on savait qu'elfe avait un grand credit sur 
lui par Tordre qu'elle mettait dans sou immensit fortune, et 
qui la rendail le meilleur intendant que Bibultts pOt jamais 
avoir. 

Bient6t cependant entr^rent les prdtres des divers temples 
deves h Nimes, et, apr^s enx tous, les yestales, qui avaient 
la place d'honneMr. Lesportes du ckque s'ouvrirent aussitOt^ 
et on promena autour de renceinte 1^& images deft dieux 
pontes sur les ^paules des pr^tres. 

Gomme les hommes^ elles ^tai^t accueilUes Mon les sent!* 
ments divers des spectateurs. Quand la statue de Y6nus 
passa devant la partie de Tampbith^fttre od 6taient les fern- 
mes renomm^es par leur beauts, toute la brillante jeunesse 
80 leva en applaudissant ^ la d^esse. Les tins lui jeidrent des 
flours, d'autr^ des anneaux, dea J}ijoux de prix^ De Ten- 
droit otL 6tait Silia ce fut une pluie de presents, car e'est 
ainsi que les jeunes gens t6moignsuent qu'ils se disaient 
amoureux. Faustus seal n'applaudit point, tLQ jeta rien. 
Sllia 8'en aper^ut et lui dit : 

— Pourquoi ne jettes^u rien i la diesse? 

— Parce que, r^pondit Faustus, il n'y a plus de Ytous au 
ciel, et je garde mes voeux pour celle qui est sur la terre^ 

Silia remercia Faustus par un sourire, et lui montra du 
doigt une 6norme couronne qui avsdt 6tid lanc^e par Panni- 
chys. Le pcuple so mit k siffler avec de grands oris, et la sta-* 
tue de Diane , la chaste d^esse, ay ant paru ^ le peuple Tap- 
plaudit avec fr^n^sie, non point parce qu'il ^tait plus fiddle 
aux precepted de la d^sde, mais par opposition aux ftpplau- 
dissements que les jeunes patriciens avaient donn^ k Ytous. 

De m^me que d^ Tendroit oti 6taU Ma beaucoup d'hom- 
mages ^talent tomb^ aux pieds de V^ns 5 de untoie de la 
place oti se tenait Ghrysid des rub&ns de* iai&6| dto tt^Ues, 
f\irent jet^s i^ la chaste Diane, 
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— ' Ah I s'^cria le voisin de Silia, yoyez, Fauatus, voire 
belle prot^giie a jet6 i'un des rubans de ses chevcux k la 
triple d^esse : c'est d'un f&cheux augure. 

— Quelle est done cctte jeuae tille ? dit Silia vivement 
6mue. 

— Unevierge, dit Fau8tu8,que ]'al reocoDtr^e & votre 
porte ayec son fr^re, en compagnie d'un certain podle 
Eumolpe. 

— Silia p&lit et dit d'une voix ^mue : 

— Et les connaissez-Yous ? 

— Nod, dit Faustus, mais j*ai ^t^ si frappS de T^lrangc 
ressemblance qui existe entre vous et ces deux jeunes gens, 
que cela m'a int^ress^ en leur faveur. Le fr^re a Fair d*un 
noble jeune homme, et la sc&ur d'une vierge pure. Je n'ai 
pas Youiu que ceux & qui le basard avait donn6 quelque 
chose de vos traits fussent m^l^s k la vile populace, et jc Ics 
ai fait convenablement placer. 

Silia ^tait visiblement agit^e : on etlt dit que sa main cdi 
voulu presser celle de Faustus ; ses yeux baiss^s scoiblaient 
vouloir cacher une larme , et elle r^pondit k Faustus , d'une 
voix od tremblait F^motion maternelle : 

— Je vous rends gr&ces pour ces jeunes gens. 

Gelui qui avail esp^r^ faire tort t Faustus dans Tesprit de 
celle qu'il aimait en le d^non^nt aiusi comm^ occupy d^une 
autre femme, fut surpris de Tagitation de Silia, et ajouta : 

—Faustus a raison, jamais ressemblance ne fut plus extra- 
ordinaure. Vous pouvez en juger vous-m6me , car cette jeune 
fille regarde attentivement de ce c6t6. 

— Cest inutile , r^pondit vivement la belle patricienne en 
se d^toumant. 

Faustus avait remarqu6 le trouble de Silia , et, ne voulant 
pas le laisser deviner aux autres, il s'^ria vivement : 

— Ah t void Bibulus qui l^ve le coin de sa robe : les jeux 
Tont commencer. 

En effet, les chars attel^s entr^rent bient6t dans la lice. 

Les grandes factions des bleus et des verts, des jaunes et 
des roses , qui k Rome divisaient les amateurs , et qui ^ Con- 
stantinople faillirent miner Tempire par les tumultes qu'ils 
excit^rentj avaient aussi dans les provinces leurs partisans. 
Mais k Nlmes comme k Rome c'^taient les vejrt^ et les 
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bleos qui s'^taient partag^ la faveur publique, et lorsque les 
chars firent le tour de Tar^ne , Us furent applaudis, eelon la 
couleur qu'ils portaietit^ par chacune des factions. La ptu- ^ 
part, en passant devant la loge de Silia, s'arrSt^rent , car ils 
appartenaient presque tous aux jeunes patriciens qui entou- 
raient la noble Romaine, et ceux-ci , sous pr^texte de don- 
ner quelques conseils k leurs cochers, avaient soin de fairc 
admirer les richesses de leur char et de leurs chevaux. Quel- 
ques-uns m^me, affectant un m^contentement qu'ils avaient 
pr6par6, saut^rent du haut de leur place dans le cirque, et 
prirent les r^nes des mains des cochers, qu'ils feignircnt de 
renvoyer avec colore. Puis, s'adressant k Silia, tout en fai- 
sant piaffer leurs chevaux, ils lui criaient : 

— Fais des voeux pour moi, et je suis silir de la victoire. 

— Vous savez que je suis de la faction bleue, disait Silia^ 
et je parie une coupe d'airain de Gorinthe pour celui qui 
ci/Jduit ces chevaux blancs, qui viennent silrement d'Es- 
pagne. 

— Je parie contra lui, dit Faustus. Puis ^levant la voix, 11 
cria au cocher : 

— Milon, tu seras vainqueur^ j'ai pari^ coiitre toi.~ 

— £st-ce votre char? dit Silia. 

— Oui, r^pondit Faustus , et je parie conlre votre coupe 
une baignoire de marbre blanc* 

— Et vous d^irez perdre? 

— G'est que j'y gagnerai de te fairs un present que tu 
n'eu^ses pas accepts sans cela, Silia. 

— Eh I mais; je n'aurai done rien k te donner ? r^pliqua la 
belle Romaine. 

— Oh I si tes 16vres out touch^ la coupe que tu as en- 
gag^ , mon char sera vainqueur, duss6-je aller moi-m6me 
conduire mes chevaux^ el me faire montrer au doigt, comme 
ces jeunes ^tourdis. 

— Eh bien, dit Silia, envoie-moi ta baignoire, je t'enverrai 
ma coupe , et nous aurons gagn6 tous deux : voila ce que 
je veux faire de notre pari. Muntenant , quli en arrive ce 
qui plaira aux dieux. 

Gependant d'autres paris s'engag^rent. Les plus inexp^ri- 
ment^y qui jugeaient de la force des chevaux par T^clat des 
bamaiSi pari^ent pour les chars ies plus richement 6qui- 
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p^s; les vrais ccmkiaiBBeurB pari^rent pour le char do Paus^ 
tus, et Silia eUe*m€me y ^ngag^a des eotiDines aesez fortes. 

Les courses des chars commencdrent. L^ nombre de ceux 
qui devaient concounr, et qui s'^levait a seize, fat divis6 ea 
quatre courses de quatre cbarS, dans lesquels U y en avait un 
de cbaque couleur. 

DanS les trois premiss ^preures les verts remport^rent 
la paUne ; dans la demidre, le cbar de Fftustus ftit yain- 
queur, et testa seul charge, dans la course d^nidye^ de 
riionneur des bleus. Non^senfement il ayait h lutter contre 
des chevaux d'une vigueur ^prouT^ , mals encore sa tdche 
<^talt d'autant piusdifQcile que les autres araienc eu le 
temps de prendre des forces et de se reposer. La mani^re 
donts'eogageaient les parts vaut la peine d'etre rapport6e. On 
pariait d'abord pour la couleur, et si k la demi^re ^reuve 
chaque couleur avait eu un avantage ^gai» on pouvait 
d^faif e son pari. Alnsi dans cette cireonstance, sll tin rest^ 
deux bieus et deux verts, Silia aurait pu rompre ses ga- 
geutes ; mais du moment qu'il n'y avait qu'un bleu, il ftil- 
lait qu*elle suivit la cbance jusqu'au bout, ou qu'elte^ban*- 
donnat la moiti^ de ce qu'elle avait pari^. Malgr^ le calme 
dont eile se vantait , Faustus devina, aux questions qu'elle 
lui faisait tout bas sur I'adresse de son cocher, sur la quality 
de ses chevaux, qu'eile ^tait fort inqui6te. 

— Silia, lui dit le tribun , n^as-tu pad de ft)i en ma fbr- 
lune? 

— J'en aurais bien plus en toi-mfime, r^pondit Silia. 

— Veux-tu done que je descende dans le cirque ? r6pliqua 
Faustus. 

— De plus nobles que tdl y sont desCfehdtiS, teprit Silia. 

— Et de moins nobles aussi ont pr6f6t6 mdurit que d*y 
descendre, dit am^remeut Faustus. 

Cette r^ponse 6tait justifi^e par beaucoup d^exemples de la 
liiort pr6f6r6e k Tinfamie de se mfiler aux jeux dU cirque. Si- 
iatius n'^taitpas 16 seul qui etu eule courage de son honneur ; 
mais Silia, ne pensant qu^a son 6poux, devint conftoe , r6u- 
git et baissa humblement les yeux. Faustiis CtUt que fees 
paroles ne VaVaient ble6s6e que par leur fien6 , et il reprit 
plus humblement : 

— Cependant, il y a un moyen de rendre honotable atix 
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yeux de tons la bbnte de leur fiervir d'amnMneiit : t^est de 
tenter la yictoire, mm pour ia eha&ce d^tin mm sordide^ mats 
pour plaire k une femme qui demande ceCte {»reuye d'amour^ 
Ordonne-moi de Cooduire m^selievaux at ]e Iss ocmduirai. 

Silia, pousB^e par la crainte de perdre Tor qu^Ue avait en^ 
gag^ par vanity dans cette lutte^peuss^ aussi par oe pmssaat 
sentiment de tyrannie atneureiue des feonnes, qui se plait i 
demander quelquefom aux iftc^s ctes actes de cowrage^ aux 
forts d^s actes de foiblesse et aux nables cosurs de basses 
oompiaisMi^es, r^poildit h Faimtus qii*eUe d^sirait qu'il don* 
duisit ses chevaux ; et pour que personne oe dout^t que 
cette complaisance ^tait pour elle elle do&na k Faustus ud 
krge pan du pallium qui couTraft see ^paulies, et qu'elle i^^ 
obira malgr^ sa nchesse ; et lui^ s't^Umt d^uiil6 du sien, et 
ce lambeau k It main Bauta daas le arque €t courut 4 son 
obar^ 

kd people sumait Faosfus^ et il i^laudit avee ftureur k co 
qu'ii ayait siffl^ dsms les aulres Jeunes patridetis* Le duum* 
vir, qui avait vu TactiOil de S^^ ett pilit de rage « et excita 
les rivaux de Faustus par d'am^res plaisantenes. En effet, 
c'^taient les diars conduits pay liss jeunes paliiciens qui 
6tatent rest^s vaii^u^rs^ et la course d^sive eut lieu 
ai&si entre des b(»nmes ^ux pu: la naisBimce^ sinon 
par le rang. 

Faustus portait dans tout ce qu'il faisait une assurance et 
une liberty qui lui donnaient toujours Tair du m&itre de sa 
fortune. Ainsi, quand il monta siy* son cbar et qu*il saisit 
les r^aea, il sembla qu'il emporkit la victoire arec lui; les 
chevaux mSmes s^mbl^rent le recotnaltre satis qu'il les 
excit&t : ils se relev^r^t avec OTgUe^ ct se lEottitrent im^ 
patieBtS) 

Bient^ le signal fut dona^^ et tons tes obat« s'dla»c^rent 
avec une rapidity si ^aie, qu'on out cru les quatre dbars 
li^ ensemble ; mais les oonnaisseiH's voyaient ttue deux des 
coch^» poussaient leurs dievau% et que deuji: autr» les 
maintensient pour conserver cettie ^aiit^, lea plus forts 
Youtant mettle d'abc»d les pbfs faibte hers de combat. Le 
premier tour s'acheva ainsi; au6eco&d> leseul adversaire 
digne de FaUstus se d^tacha &i avant et les dilpassa tous. 

Les verts applandircnt, les bleus f^^t alatn^, Q!^%.-q,v 
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disaient cependant : 11 a forc6 trop vite les chevaux. Les 
autres r^pondaient : U 8*est assure ie moyen de couper tou- 
jours la carri^re k Faustus. 

En effet, celui-ci avail suivi Texemple de Bon rival et le 
serrait de pr6s ; mais son adversaire, attentif k chacun de ses 
mouvemunts, le croisait saos cesse avec une adresse qui 
d^sesp^rait les parieurs de Faustus. Ge manage dura jusqu*^ 
la fin du second tour; mais 11 avait grandement fatigue les 
chevaux du premier char^ forces k tout moment de changer 
de direction. Faustus Tavait pr^vu : dMaignant done de re- 
tenir ses chevaux au moment oti son adversaire semblait 
ne pas lui laisser de place entre son char et ie mur du cirque, 
11 les poussa si vivement, qu'ils devan^aient d^j^ la roue de 
son adversaire, quand celui-ci, s'en apercevant, jeta vive- 
ment son char de ce c6t6, esp^rant heurter les chevaux de 
Faustus et les blesser; mais le tribun avait pr^vu cemouve- 
ment, et, s'arr^tant aussit6t, 11 pr^cipita ensuite son char 
de l^autre c6t6 avec une si haoile rapidity, que son adver- 
saire ^tait loin derri^re kii avant qu'il etlt pu essayer k re- 
prendre son avantage. 

Longtemps Tattention de Silia avait €i& suspendue & cette 
course comme par une chaine. Mais quand elle vit Faustus 
stir de la victoire, elle se hasarda k regarder dans une loge 
od elle entendait une voix haletante murmurer k chaque 
tour : 

Courage! courage! 

Et elle recounut que c'^tait une jeune vierge, emport^ 
par rint^r^t de la course, qui prononcait ces mots : elle 6tait 
assise pr6s d'Eumolpe, le cou tendu, les yeux fixes, et Silia 
reconnut sa fille k la rare beauts qui la dlRtinguait. 

En toute autre occasion Silia eilt ^t^ fi6re de cette beaut^; 
mais Taccent de cette voix^ si ardente pour le succ^ de 
Faustus, lui jeta dans le coeur les premiers germes d'un 
soupQon qui se d^veloppa si rapidement, que lorsque Faustus 
Vint se remettre k son c6t6, au lieu de raccueillir avec leg 
doux transports que m^ritait sa victoire, elle lui dit : 

— Tu me demandes si je suis contente ; ce n'est pas moi 
qui suis la plus contente du cirque. 

Ainsi sent faites les femmes : elles accusent en raison 
d'uu soupcon presque autant qu*en raison d'un crime ; et en 
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ce cas elles sont d'autant plus cruelles que n'ayant pas de 
raison k donner de leur humeur, elles s'lndignent qu'on 
leur en demaade compte, el veulent qu*on la supporte sans 
explication. 

Si les jalouses savaient que c'est pour avoir trop souvent 
80up<^onn6 k tort qu'elies finissent par soupgonner avec rai- 
son, etqu'on sugg^re I'id^e des trahisons dont on accuse sans 
cesse, elles seraient plus raisonnables ou plus adroiles. Mais 
en quel temps et en quel lieu la passion a-t-elle jamais ^t^ 
sage? 

Silia fit done un mauvais accueil k Faustus apr^s ce qu'il 
Yenait d'oser pour lui plaire, et elle lui tourna le dos d*une 
mani^re si manifeste que le duumvir lui-m^me s'en apergut 
et trouva une occasion de se r^jouir de la m^me chose qui 
Tavait d'abord si fort alarms. 

— Elle a abaiss^ Torgueil de Faustus, disait-il : ce vaniteux 
tribun est descendu dans le cirque, et 11 n'aura que la honle 
de s'6tre donn6 en spectacle : c'est justice. 

Gependant les jeuK continuaient, et apres les courses de 
cbar yinrent les combats des b^tes f^roces entre elles; puis, 
apr^s le combat desanimaux^ ceux descriminels centre ces 
aoimaux, et enfin ceux des gladiateurs. 

Nous ne ferions pas la description de ces spectacles tant de 
fois racont^s, sans un incident qui se rattache plus particu- 
li^rement k notre r^cit. 

Parmi les gladiateurs on ea avait remarqu^ un nommi^ 
Asclyte : il ^tait d'une taille ^lev^e et d'une beaut6 non 
moins rem^quable que sa force ; il avait plut6t Tair d'un 
noble guerrier que d'un vil gladiateur. Dans les combats di- 
vers qu*il avait eu k soutenir, il avail si facilement remport6 
Tavantage sur tons ses rivaux qu'aucun de ceux qu'il avait 
blesses n' avait ^16 condamn^ k mourir^ tant il semblait in- 
juste de faire p6rir des hommes qu'aucun courage ne pou- 
Tail sauver d'une si grande superiority d'adresse et de force. 
Ge triomphe perp^tuel avait m^me fmi par irriter le peuple 
contre lui, et ses cris demandaient toujours de nouvqaux 
adversaires centre Asclyte. 

Enfin il s'en prdsenta un dont la stature et Tair feroce 
eionn^rent le gladiateur^ tout brave qu*il 6tait. G'elail un 
Bretoa dans la force de V&ge, borrible k voir k cause de sa 
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barbe inculto et de 6e8 cheveux teiots en rouge. Ses bra^et 
ses jambes ^taient couverts de peintures ineffacables faites 
d la pointedu glaii^e, et c'est de cette ccmtume que leur 6tait 
venu le nom de Pictes que leur avaient doiin6 lesRomains. 

Le nouveau tcbu promeoa sur Taseedibl^e un regard 
l^roce et h^b^t^, et ie reporta nur son ennemi avec la m^me 
farouche avidity qu'on avait pu remarquer darid Toeil san- 
giant d*un tigre, qui, dans le combat pr6cMent> n'avait pas 
d^cbir^ molDS de trois hommes. 

Asclyte avait demand^ une nouvelle 6p6e et un nouveau 
bouclier plus lagers que ceux dent i) s'^tait servi jusque \k, 
Chacun s'en ^tcmnait^ estimant que les armes les plus fortes 
ne r^taient pas ttop pour register k la rigueur des coups de 
ce nouvel Ant^e. Mais le'bul d'Asclyte 6tait de fatiguer son 
robuste mais lourd adversaire par la rapidity de ses atta- 
ques et de sci retraitesy et il avait besoin pour cela de ne 
pas 6tte lui^m^me accabl6 par le poids de ses armes^ 

Ge manage lui r^ussit longtemps, et le peaple, qui Fen- 
tendait rire toutes les fois que le Breton, se croyant pr^s de 
Tatleindre, frappait quelque coup terrible qui faisait siffler 
I'air, trouva la pr^somption d'Asclyte si insolente qu'it fit 
manifestement des vgbqx pour le Breton. 11 sembia que la 
fortune les entendit^ car^ au moment oh pour la vingtl^me 
fois Asclyte venait de tromper la fureur de soti ennemi, 
apr^s Tavoir l^g^rement bless^, il gUssa dans le sang dont 
son 6p63 avait d6J^ inond^ Tartoe et sentit sur sa poitrine 
le genou de son ennemi avant qu'il pOt se releven 

Miile cris demandaient sa mort, et le Breton consultait de 
Toeil les maios levies autour de lui, pour savoir s*ii devait 
frapper, lorsqu'un homoie, d'un aspect s^rieux et honora* 
ble, placd derrifere Ghfysis, 8*6ctia : 

-^ N'y a-t^-il pas une honu^te femme (}ul teuille interc<^ 
der pour ce brave soldat? 

Ghrysis se retourna k ces paroles, et T^trang^ir ltd dit 
avec un ton de commandement : 

— Fille de Silanus, sauve la vie k cet homme I 

Ghrysis, pouss^e par une sorte' de crainte religieuse en 
cntendaiit le i|om de son pdre, se leva toute droite, et por- 
tant son pouce en Fair^ marqua ainsi qu'elle n^ toulait point 
la mort de cet horame. Dcaiicoup de femmes do celles qui 



rciilouraientiQiilefcnt son exemple; il gagna de proche en 
proche, et Asclyte fut sauv6. On remarqua qu'ense relevant 
il porta ses regards du c6t6 oil s'«5tait fait entendre la voix 
de r^tranger, et qu1l y eut xxn regard d'intelligence 6chang6 
6ntre eux. 

Get incident fut Toccasion de nouvelles plaisanteries 
ndress^es ^ Faustus, et M^tellus, celui qui Favait d'abord 
malignement f61icit6 devant Silia sur la belle 6trang6re cj[u*il 
avait prot6g6e, 8*empressa de lui dire : 

— Tu es malbeureux dans tes rivalit^s, Faustusj pn dit 
que cet Asclyte jt'a pr6c6d6 dans le coeur de Pannychis, 
quand elle hai)itait Crotone, et maintenant tu dois craindre 
qu'il ne te succ^de dans le coeur de ta nouvelle conqufite, car 
c'est elle qui a demand^ sa yie. 

L'indignation de Silia la fit palir^ ct quoiquc diirant la 
conversation qu'elle avait eue avec Fau^tus, elle lui .ctxt 
laiss^ voir que c'6tait Fint^r^t que lui ayait Baontr6 jcette 
jeune fille qui lui avait d6plu, elle s'^cxia cepepdant ,^yec 
colore: 

— Comment ,un hgmme de coeur peut-ii tenir de tel^pro- 
pos contre un enfan,t pur comuiQ le jour?^t comment ceUii 
qui pr6ten^ I'avoir prot6g6e peut4l le? entendre de sang- 
froid? 

L'amante et la m^re iuttaient alnsi daj^s le ccpgr de Silia; 
Tamante redoutant et d^lcstant la beauts de la jeune lille; 
la m^re defendant son honneur avec noble3se. 

Faustus 6tait assez amoureux pour avoir d6cid(i ep lui- 
mCtme de ne pas tenir Vhospitalit^ qu'il $ivait offerte aux 
deux strangers pour ne pas ularnier d^vjiutage le^ goupQons 
de Silia; niais cette mauvaise action lui cQtitait : il f ut done 
heureux d'avoir t en fajre upje bpnue selon les d^sir? de 
Silia, et il imposa silence au mauyais plaisant Avec unpielle 
autorit6 et des reproches si Fanglants sur ses mo-Uryaises 
moeurs qui lui faisaieut calomnier celles de3 aulres^ que ie 
jeune patricien baigsa les ycux devant le regard krjA^ de 
Faustus, mais en se promettant de se venger 4.e ccUe l^jon, 
qui, au dire de chacun, n*6tait pas Ja_premi6re q^i'il cecevait 
du tribun. 

Gependant les jeux de ce jour ^taient te^p^iimi^, ou p^VftOt^ 
le dencuer pjaisir rfeerv^ au peuple allait cpin^^i^i^r; J9a 
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avait netloy6 Tar^ne, enlev6 lea debris cles armes, efface 
80US UQ sable jaune et brillant le sang dont elle ^f;ait tach^, 
ct on avait ouvert les portes h la multitude qui s'y ^tait pr^- 
cipit^e de loutes parts. Quand le cirque fut k peu pr6s rempli 
de ce qu'il y avait de plus vile populace, le duumvir fit 
lancer dans Tar^ne et de diverses parties de Tamphith^^tre 
de petils carr^s de bois en forme de d6, que chacun s*em- 
pressait de saisir : il en r^sultait un (umulte, des luttes, des 
combats qui cependant n*avaient rien de dangereux, car il 
(Hait d(^fendu de se servir d'autre effort que de celui de 
Tc^pauie pour ^carter les concurrents, et celui qui eilt 6(6 
aperQu portant les mains sur un citoyen pour Tarr^ter ou ie 
repousser, edt 6t6 imm^diatement chass6 de Tar^ne par les 
licteurs. Les esclaves charges de ces distributions avaient 
deux corbeilles diff^rentes, Tune pleine de ces petits car- 
r^s de bois, Tautre cbargde de l^g^res feuilles d'ivoire 
qu'il distribuait dans les logos des patriciens et des ri« 
ches pl^b^iens, afin que chacun eAt part aux chances du 
hasard. 

Bient6t tons les d6s de bois et toutes les tablettes dUvoire 
furent ^puis^s. On annon^a que les lots allaient 6tre distri- 
bu6s. Un crieur public, k qui sa voix puissante avait fait don- 
ner le nom de Stentor, rendu fameux par Hom^re, monta ik 
une place 6lev6e et demanda quel 6tait celui k qui 6tait tomb6 
tcl numero. On n'appelait ainsi que ceux auxquels un prix 
quelconque 6tait attach^. Ge fut pour les uus un objet de feli- 
citation, pour beaucoupd'autresun objet de raillerie. C'^lait 
tant6t une mesure de b\6, un attelage de boeufs, une acre 
do terre; tant6t une paire de vessies, un chien mort, ua 
grain de sable : cela produisait tour k tour de grands ap- 
plaudissements et de grands 6clats de rire. il se trouva que ia 
tablette donn^e k Silia portait une table d'airain de Gorinlhc. 
Tout le monde se r^cria sur le bonheur qui la suivait par- 
tout, et quelqu*un, assis pr6s d'fiumolpe, ayant dit que le 
bonheur nc lui paraissait pas si grand, le po6te s^empressa 
de Tapostropher, en lui disant : 

— Ignorant, ne sais-lu pas que Tairain de Corinthe est le 
plus pr^cieux des m6taux, car il les renfcrme tous et r6unlt 
en lui toutes leurs qualit^s : solide comme Tacier, li6 comme 
I'or, sonorc comme i'argent, souple comme lo cuivre, il ac- 
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;epte toiiles les formes et les conserve durant des siecles 
lans leur puret6; et cependant e'est au hasard qu'on doit 
3Tie si utile et si riche d6couverte. 

GliacuQ ayant press6 le poete de dire ce qui avait ainen6 
3e hasard, void ce qu'il raconta : 

Apr^s le sac de Sagonte, Annibal, aussi fripon qu'un valet 
le coinMie, ordonna qu'on ]etd,t dans un fourneau toutes les 
statues et tous les vases d'or, d'argent et d'airain qui avaient 
6t6 enlev^s de cette malheureuse ville. C*est de cette fusion 
qu'est soTti ce m^tal inestimable qui vaut mieux que le plus 
riche des Irois. 

Pendant qu'£umolpe faisait ce r^cit, que, selon son habi- 
tude, il entrem^lait de reflexions qu'il appelait philosophi- 
ques, le tirage des lots continuait. Nous ne les nombrerons 
pas ; mais, s'il y en avait de ridicules, il s'en trouvait de 
magnifiques, et parmi ceux-ci on admira une maison de 
campagne meubl^e, un vaisseau propre k naviguer sur le 
Rh6ne, et une statue de marbre de Pares, estim^e la plus 
belle de la colleclion de Bibulus. D*autres se firent remar- 
quer par leur singularity : on eiit dit v^ritablement que le 
hasard ^lait le dieu de cette journ^e ; car le h^raut ayant 
demand^ qui avait le num6ro mille vingt, Cn^ius se leva, et 
il se trouva que c'6tait une invitation k souper le soir chez 
Bibulus, qui devait r6unir dans un grand festin les princi- 
paux de la ville, et par consequent mettre le jeune Romain 
en presence de sa m6re sans que celle-ci s'eti doutat; car 
depuis longtemps elle avait quitte le cirque, et Faustus 
n'avait pas tarde k la suivre. Le crieur ayant encore demand6 
qui etait le porteur du num6ro mille cent un, Eumolpe se 
leva 'fi6rement en sotiriant, et en disant qu'il 6tait sHr que 
le hasard I'avait favorise. 

— Ehbien! lui dit le crieur, en suspendant malignement 
ses paroles, pr6sente-toi ce soir au palais Bibulus, el tu rer 
ccvras vingt coups de fouet sur les epaules. 

Puis il ajoula au miUeu des rires universels : 

— N'oublie pas de venir, ou le duumvir I'en enverra cin- 
quante par les mains du bourreau. 

La colore d'Eumolpe ne fit qu'exciter de nouveaux rin^ 
centre im, et la distribution conliuua avec des ebances di« 
verses^ 
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Llieure itait d&\k ayaac^e et chacun regagoait sa maison. 
G'6tait le moment ot les courtisanes de bas dtage^ r^paodues 
autour da cirque, appelaient les passants par des regards 
provoquants ou par des paroles proaonc^es k voix basse ; les 
unes yantaieDt la splendour de leur demeure, les autres 
avaient un festin tout prdt ^ 6tre servi et qui ne pouvait pas 
attendre; de vieilles femmes promettaient des vierges k 
peines sorties de Feofance, et les d^bauch^s f aisaient leux 
march6 au milieu de la foule, en feignant de proaoncer ea 
Fair des paroles destinies ^ roreilie de ces femmes ; puis iU 
gagnaient par des rues d6toum^es la demeure qui leur 
avait 6t6 enseign^e. 

Cependant Gn^ius entralnait rapidement sa soeur loin de 
ce hideux spectacle. R^solu & profiler de Thospitaiit^ que lui 
avait ofEbrte Faustus, il s'informa de la rue od sa maisou ^tait 
situ^e, et accompagn^ d'Eumolpe il Tout bient6t d^couverte« 
Faustus n'y 6tait point; mais il avait reparu pour ordonner 
qu'on accueililt avec distinction les h6tes qui se pr^sente- 
raient. Le bain ^tait pr^par6 pour euic, et la nourrice de 
Faustus avait 6t6 cbarg^e de pr^venir tons les d^sirs de 
Ghrysis. 

Quand Gn^ius sortit de la salle ot il avait rafraichi son 
corps et Tavait nettoy^ de la poussi^re dont il 6tait convert, 
des habits plus riches que les siens lui furent pr^sentes, et 
lui donn^rent une nouvelle gr^e, sinon plus de beauts. 

Gependant ni Eumolpe plough dans la tristesse & cause 
du lot qui Tattendait k la porte du duumvir, ni Gn^ius et 
Ghrysis, tons deux absorb^s par de nouvelles reflexions, ue 
s'apersurent qu'ils ^taienl suivis par Gnaton, qui accomplis- 
sait ainsi les ordres de Pannychis, et pai le vieiliard qui avait 
pouss6 Ghrysis a demander la vie d'Asclyte, et qui semblait 
tr^s-envieux de connaltre la demeure de ces deux jeune gens; 
mais ui Tun ni Tautre de ces curieux n'en put apprendre 
plus qu*il n'en avait vu ; car Gnaton ayant voulu interroger 
le portier de la maison de Faustus^ celui-ci le repoussa avec 
m6pris et refusa, en le mena^ant du fouet, les pieces d*or 
que le miserable voulait lui faire accepter, Le vieiliard, qui 
ayait 6t6 ttoioin du d^bat, ne tenta pas de corrompre cet 
honn^te ei^clave et se contenta de dire : 

^ L'bonneur dea maltres fait la vertu des servilcurs^ce 



LKS DOMAINS. t83 

que lu viens de r^pondre, esclave^ me montre que Faustus 
m^rite tout le bieu qu'oa dit de lui. 

Et sur ces paroles il s'^loigna en prenant la route de Tau 
berge ot 6tait log6 Tentrepreneur des jeux, celui qui avait 
fouroi les b^tes f^roces et les gladiateurs* 



III 



Silia ^tait rentrde dans sa maison^ bien assur^e que Faus- 
tus Ty suivrait bient6t. Le rendez-vous qu'elle avait donn^ 
au duumvir ne pouvait avoir lieu qu'apr^s que les jeux se- 
ntient enti6rement terminds, et 11 restait plus de temps qu'il 
n'en fallait k Silia pour recevoir Faustus et apprendre ce 
qu'elle pouvait attendre de son amour. Aussi^ d^s qu'elle 
fut reutr^e, elle se bftta de se renfertner dans la pi^ce la 
plus recul^e de son gyn^c^e; le demi-jour tant recommand^ 
aux belles par Ovide fut adroitement m^nag^. Elle d^pouilla 
le costume somptueux qu'elle avait revdtu le matin pour se 
couvrir d'une l^g^re tunique, et, demeur^e seule avec son 
esciave Daphne, elle lui donna ses ordres secrets. 

— Tu resteras, lui dit-elle, dans Tatrium k jour avec quel- 
que esciave, et lorsque Faustus se pr^sentera, tu sembleras 
ne pas Tapercevoir. Leportier refusera de le laisser entrer; 
Faustus insistera sans doute; alors avance-toi, etfeins de 
prendre sur toi d*introduire Faustus, au risque de me d6s- 
ob(^ir. On salt assez que je te pardonne tout ce que tu fais 
pour qu*on te laisse faire. 

— J*ob6irai, r^pondit Daphne malicieusement, et je vous 
am^nerai Faustus sans vous pr^venir; car vous venez de 
prendre un costume dans lequel il faut qu*on soit surprise. 
Ce n'est pas uu costume d'attente. 

Silia prit un air s^v^re, et Dapbnd ajouta avec pridre : 

— Aimei-le v^ritabloment, celui-1^ ! il le miSrite-, il est 
icunei il est ijeaii^ U est noble, et il vous aime. 
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— £t que t'a-t-il donn^ pour que tu plaides si bien sa 
cause? 

—11 m'a donii^, k moi qui le sers, bien moins qu'^ vous 
dont il est Tesclave : un regard bieaveillant et une parole 
flatteuse. 
. — Et quelques oboles d'or ? 

— Bon pour le duumvir, reprit Daphn^ en riant, celui-li 
ne m(^nage point les presents; il est si riche! 

— £t tu le sers tid^lement, ce me semble, reprit Silia d'un 
air railleur. 

— Certes, rdpondit Tesclave, je vous vante son m6rite 
quand j'en trouve Toccasion; ne viens-je pas de vous dire 
qu'il ^tait riche. 

Silia renvoya son esclave favorite et demeura seule dans 
son boudoir. EUe s'6tendit sur un lit qui en occupait ralc6ve 
et se prit k r6fl6chir. Voici quelies furent ses reflexions : 

Ge n'est plus^ se dit-elle, le choix d*un amanl qui me 
reste k faire, c'est le choix d'un mari, car je suis libre et 
maitresse de moi maintenant, et mon amour ou mes faveurs 
ont d'autant plus de prix que ce n'est plus dans un march6 
clandestin ou une intrigue cach^e que je les donnerai. Sans 
doule Bibulus est marie, mais la repudiation de sa femme 
ne lui codterait probablement pas un grand effort. Faustus 
est libre et sera i moi quand je le voudrai; mais Faustus ne 
possede que des biens tres-mediocres et qui lui permettent k 
peine de soutenir le rang qu'il occupe. Ma fortune est gre- 
vee d'emprunts et celle de mon 6poux est perdue pour moi 
comme pour mes enfants. 11 serait done deraisonnable d'ac- 
cueillir les vceux de Faustus^ du moins comme mari. 

Faut-il le dire k la honte de Silia, peut-6tre k la honte des 
fcmmes, elle preferait Topulence et ses plaisirs vanitcux, 
nous ne dirons pas au bonheur, ce serait pen, mais k sou 
amour ; car elle aimait Faustus. 11 est vrai qu*elle retournait 
et recommengait sans cesse le m^me raisonnement pour voir 
s'il y avaitde bonnes raisonspour choisir Faustus ; mais Tam- 
bition concluait toujours logiquement en faveur du duum- 
vir. Lui seul pourrait adopter convenablement Gneius et 
GUrysis, et obtenir pour Tun une charge considerable et 
donner une dot k Tautre. Faustus n'avait jamais ete si loin 
iiu succes, k ce que pensait Silia ; Bibulus^ amunt ridicule* 
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^tait devenu un excellent mari. Se donner h Bibiilus pmir 
son or, c'6tait inl^me; l'6pouser pourlamfirae raison ii'a- 
Yait rien que d'honorable et de pr^voyant pour une m6re do 
famille. Bibulus triomphait, et cependanl elle altendait 
Faustus ; et, comme Faustus n'arrivait pas assez vite, elle 
commengait k s'alarmer. 

G'est un d^dale si inextricable que le coeur d'une femme 
qu'elle-mtoe ne saisirait pas le fil qui doit Ty conduiro, et 
qu'elle se laisse aller au basard pour sorlir de ses perplexi- 
tes. Tout ce que Silia^avait de raisonnement ambilieux et 
passionn6, nous ne disons pas de raison, lui conseillait d'6- 
pouser Bibulus; tout ce qu'elle avait de coeur et de souvenir 
dcs principes de morale lui recommandait d'^pouser Faus- 
tus : c'6taient deux passions et deux logiques en presence. 

A I'fige oil Ton commence la vie du coeur, on ne balance 
pas longtemps; k Tdge oil elle est finie, on ne balance pas 
davantage : mais quand oncost encore assez jeune pour ai- 
mer beaucoup et 6tre aira6e de m6me, et qu'on est d(5ji as- 
sez ftg^e pour pr6voir que le moment va arriver oil les va- 
nit^s de la fortune seront les seules raisonnables, on h^site ; 
et Silia b^silait. 

A vrai dire, elle avait remis sa decision k prendre k ceux 
qui Tattendaient d*elle. Ghacun, sans s'en douter, allait di- 
dder de son sort. 11 failait beaucoup d'amour k Faustus pour 
lutter avec les tr^sors de Bibulus *, beaucoup de tr^sors k 
Bibulus pour lutter centre Tamour de Faustus. 

Enfin celui-ci parut, Daphn6 le fit entrer tout d'un coup, 
sans pr^venir, sans frapper, sans gratter ; car on grattait k 
la porte des dames romaines comme k celle des reines d'Es- 
pagne, et Ton conseillait aux amants d'y user plut6t leurs 
ongles que de se retirer. 

Silia qui s'6tait pr^par^e k 6tre surprise le fut r^ellement^ 
la preoccupation Tavait gagn^e plusqu'elle nepensait. Aussi 
ce fut avec un naturel parfait qu^elle rougit jusqu'au blanc 
des yeux et qu*elle se couvrit mal d*un pallium jet6 pr^s 
d'elle, et qui devait la cacher et la d^couvrit assez pour 
qu'elle partit pudique et resist provoquante. 

Daphn6 s'excusa en s'enfuyant, et Silia demeura avec 
Faustus, qui s*approcba avec la plus douce esp6rance. 

Les grands Bomains de Gomeille et les plaisanteries do 
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Boileau centre les Brutus galants et tes Catons damereU 
nous ont un peu habitues k nous imaginer les hommes do 
-cette nation et de cetle ^poque comme de 86v6res esprils 
sans cesse occup^s de graves int^r^ls ou de s^rieuses dis- 
cussions. A supposer que ce caract^re itt vrai pour la Rome 
r6pubUcaine, il ne T^tait pas pour la Rome imp^riale. Les oc- 
cupations de Famour ^talent uue affaire aussi importante h la 
cour du froid Auguste qu'& celle de notre libertin Louis XV. 
L'antiquit6 nous a laiss6 des codes amoureux qui eussent 
fait encore la legon k nos petits maitres de ruelle. Faustus 
n'^tait pas de ceux-l&; mais Faustus aimait et savait ce que 
e'est qu'aimer. n s'approcha de Silia et lui dit doucement: 

— Pourquoi cette frayeur k mon aspect, Silia? 

— Je n'ai aucune frayeur, Faustus, mais je ne t'altendais 
pas... je me croyais seule... j'6tais fatigu6e, je reposais. 

— Pourquoi, dit Faustus en retenant la main qui ^tendait 
le pallium, pourquoi me d6rober ces charmes que j 'adore et 
qui me semblent pr^f^rables k ceux de Y6nus, la d(^esse de 
la beauts ? 

Cette flatterie n'^carta point la tristesse du front de Silia, 
et elle r^pondit : 

— Qui, Faustus, tu m'aimes et je t'aime, mais noua som- 
mes tous deux des insens^s. 

— Tu m'aimes, Silia ! s'^crja Faustus ravl. 

— Pourquoi te le cacher et qu'importe que je te le disc, 
k moins que ce ne soit pour te donner un regret comme k 
moi? 

— Que veux-tu dire? 

— Que je ne veux pas avoir seule le d^sespoir de t'avoir 
aim6 et de n'avoir pu 6tre k tol, et que je veux que tu te 
discs aussi : EUe m'aimait et elle m'a refuse. ! 

— Silia, tu me tiens d'^tranges discourse Silia, je t'aime, 
et si j*esp6re, je ne te Tai pas dit. 

Silia sourit et r^poqdit doucement : 

— Faustus, tu as trente ans et moi aussi ; nous ne som- 
mes plus des enfants qui marchons en aveugles ds^ns notre 
^mour jusqu'au mojment od une occasion ouvre la porte au 
d^slionneur. Tu sais ce que tu veux de moi, et je ne pr^- 
toda pa^ que t^s d^slrs me ^o^ent \me injure et nie fassent 

\rreur. 
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— Eh Men, Silial reprit Paustus en s'aK)fochant d*elle. 

— Eh bien, dit Silia, nous serions deux insens^s si nous 
dcoutions cette passion. 

— Insens6s d'etre heureux ! 

— Insens6s de perdre, toi ton arenir, et moi la considera- 
tion qui m'est n^cessaire. Tu n'es pas riche, Faustus ; mais 
tu es un de ces hommes dont les talents valent ia plus riche 
dot. Je suis moins opulente que tu ne le crois, j'ai une fille 
k qui je ne peux donner que sa l?onne renomm^e, et la re- 
putation d'une mie depend plus qu'on ne pense de celle 
d'une m6re. 

Faustus se tut assez embarrass^ de la justess^ de cc rai- 
sonnement. Les femmes qui se ddfendent en parlant de leur 
verlu ne persuadent pas. Celles qui nous opposent un int6- 
r6t raisonnable et honorable nous arrStent bien autrement. 

— Tu le vols, continua Silia, Je ne fais atec toi ni raine 
pudeur ni protestations fausses; je te dis ce qui est ?rai et 
ce qui est juste. Et c*est parce que je savais que la justice 
et la v6rit6 ont un grand pouvoir sur ton coeur que je t'ai 
regu ici, oh je suis presque i ta discretion. 

Et disant ces paroles, Silia s^etait pour ainsi dire laiss^e 
voir dans toute sa beaut6 et dans toute sa faiblesse; elle 
avait jet6 sur elle-m6me un regard qui semblait dire : Vols 
comme je suis belle, vois comme nous sommes seuls I Faus- 
tus ne comprit pas le sens des paroles de Silia, mais sa vue 
lui r^veia tout ce qu'elle voulait, et 11 s'approcha d'elle avec 
ardeur en lui disant : 

— Silia! pourquoi penser k Tayenir, iidemain, quand 
le bonheur est si pr^s de nous?..; Bilia! SiUa !..• 

Elle le repoussa avec faiblesse. 

— Faustus, lui dit-elle, tous fites sans gte6rosite. 

— Oh I pardonne, si tu m'aimes. 

— C'est parce que je t*aime que je ne te pardonne pas ; 
c*est parce que je me suis fi^e k toi comme k un ami que je 
ne puis te j)ardonner... Tu ne m'as pas compnse, Faustus; 
tu crois que je joue ici la pudeur alarm^e et qui se d^bat : 
oh non. Je faime, Faustus, et t'appartenir serait mon bon- 
heur, un bonheur que j'avoue; mais, Faustus, el je me don- 
nai3 k toi, ce serait ma vie que je te donnerais, et la tienne 
que jc te demanderais en ecbange ; ce serait i^lu^ c^ ^i^ 



ISS LES QUATRB fiPOQUES. 

nom et ta main si j'^tais libre ; ce serait ta consideration^ tes 
esp^rances, tes projets, ton avenir, perdus peut-6tre, parce 
que tu serais k moi ; ce serait de braver les lois et les moeurs, 
ce serait de trailer comme ton Spouse celle qui ne le serait 
pas , d*obtenir pour elle un respect qu'elle ne m^riterait plus; 
ce serait Timpossible. 

— Silia, s'^cria Faustus, c'est un mot que je ne connais 
pas ; tout ce que tu demandes tu Tobtiendras, tout ce que tu 
crains je le repousserai. 

— L'oserais-tu? dit Silia v^ritablement 6mue. 

— Par les dieux ! je te le jure... 

— Tu m'aimerais done assez si j*6tais libre pour me don- 
ner ton nom et ta main? 

Faustus, tout emport^ qu'il ^tait par la passion, se tut un 
moment et reprit presque au6sit6t : 

— A quoi bon parler de ce qui ne pent ^tre ? 

Gette fois Silia^ p&le et tremblante, le repoussa violemment 
etdemeuracommean^antie.Elleveoaitd'apprendreune chose 
qu'ellenesavait pas, si habile qu'elle pilt ^tre. G*est qu^il 6tait 
une chose que Faustus ne lui cut pas sacrifice, c'^tait son nom. 
Et ceci est vrai : il y a des hommes, et les exemples ne man- 
quent pas^ qui, entruln^s dans un amour d^raisonnable, sa- 
crifient^ une femrae leur consideration et la consideration 
de leur nom, leur fortune, Tamitie des plus devours, Testime 
des plus honn6tes, la protection des plus puissants ; qui ac- 
ceptent pour elle Texil du monde, ses calomnies et plus en- 
core ses rls^es, et qui ne donneraient pas leur nom k cette 
femme. C*est qu'alors plus qu'aujourd'hui, dans ce temps oil 
la society etait bas^e sur la famille, le nom etait un patri- 
moine dont on etait bien plus responsable que de son propre 
honneur. C^sar le debauch^ r^pudiant sa femme en disant 
que repouae de C6sar ne devait pas m^me 6lre soupQcnn^e, 
nous montre ce qu'etait rliez les Romains cette religion du 
nom. Gelui qu'on avait appeie le mari de toutes les femmes 
et la femme de tons les maris portait sans embarras cette 
mauvaise reputation, et ne voulait pas cependant que sa 
femme ptlt etre accusee. 

Silia avait vu tout cela dans la physionomie de Faustus 
et dans sa feponse evasive, car Faustus etait trop amoureux 
pour lui dire ia vehte, et trop honnete homme pour la trom- 
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per. Ge fut done h la fois un d^sespoir et une humiliation. 
Le choix de Silia venait de se faire : elle sera T^pouse du 
duumvir, si pourtant le duumvir le veut, car T^chec que 
venait d'(5prouver Silia devant Faustus lui faisait douter de 
sa vicloire sur Bibulus. 

Tout ce que nous venous de dire avail 616 Taffaire d'un 
moment; mais la position avail 6t6 chang^e comme par un 
coup de foudre. Silia, sufiToqu^e par ses larmes, cacha sa 
t^ledans les coussins de son lit et selaissa voir pleurer, car 
elle 6lait encore plus d6sesp6r6e qu'humili^e. Elle aimait si 
bien Faustus qu'elle ne lui avaitpas encore pr6f6r6 sa vanit6; 
mail enfin ce sentiment, qui 6tait d^sormais sa derni^re de- 
fense, finit par triompher. 

Faustus cependant ne comprenait pas cette douleur. U 
croyait qu'on n'avait pas compris son refus, parce qu'il ne 
Tavail pas netlement exprim6 ; il pensait n'avoir rien dit 
parce qu*il n*avait pas parl6 ; il implorait done une parole 
de Silia pour avoir Texplication de ses larmes. Enfin elle 
parvint a les dominer et dit a Faustus avec une franchise 
qui le rendit conl'us : 

— Si tu m'avais assez aim6e pour me dire : Tu seras mon 
Spouse, j'aurais peut-6tre consenti ^n'^tre que tamaitresse; 
car je t'aime assez pour le pr6f6rer k moi; mais j'eusse voulu 
que tu me laissasses Thonneur de cette g6n6rosit6. Tu m'as 
ravi la seule chose que j'eusse t te sacrifief : ta prudence m'a 
pr(3venue. Je t'en f^licite, et te souhaite tout le bonheur pos- 
sible. 

— Silia, tu oublies que je le voudrais ; que e'est impossible. 

— Tu m'as dit ne pas eonnailre ce mot. 

— Silia, sois assur^eque pour ton amour.. r 

— Oh! assez, n'en parlous plus. Je ne te hais pas pour ce 
que tu viens de faire ; et je ne te m^sestime pas. Je te deman- 
derai domain un grand service, Faustus; un immense ser- 
vice, honorable pour tous deux. 

— Oh! jetejure, Silia... 

— Je n'ai pas besoin de sennents, c'est une bonne action, 
tu la feras. Adieu. 

Elle lui montra la porte du doigt, et il sortit accabl6, s'ex- 
pliquant mal la secrete peos^e de Silia el se demandant s'il 
n'existait pas une raison caeh6e qui avail dict6 sa conduite. 

II. 
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Nous ne le suivrons pas dans la longue excursion quUl fit 
hors de la Yille, et durant laquelle il se dirigea un moment 
vers le camp occupy par sa legion, cherchant dans ses de- 
voirs une distraction k ses chagrins. II 6vita m6me de rentrer 
Chez lui, ne se sentant pas le courage d'offrir k ses hdtcs 
les soins empresses qu'on doit k des strangers. Nous restc- 
rons aupr^s de Silia, qui, des qu'elle fut seule, se leva avec 
colore et, ayant appel6 ses femmes, se fit v6tir d*une nouvelle 
tunique, la plus ^paisse et la plus longue de sa garde-robe, 
et quiita I'appartement sup6rieur pour se rendre dans le 
tablinum; car Theure s'apprOchait oil le duumvir Bibulus al- 
lait venir. 

SiUa s*6tait montr^e k Faustus et livr6e pour ainsi dire k 
lui; mais autant elle etit voulu lui appartenir, quoiqu'clle 
flit stire de Tarrdter, parce qu'il Taimait; autant elle sentait 
dl'6loignement pour le duumvir, et craignait de s'exposer k 
unelutte brutale qu'il etjt lent6e s*il en etit trouv6 1'occsision. 
Elle s'6tait d^fendue de Tamour de Faustus tout en excitant 
cet amour mdme; et elle se prot^geait matteellement cen- 
tre les d^sirs moins ardents, mais plus effront^s de Bibulus. 

— Celui-ci arriva enfln; il n'eut pas besoin d'esclave 
adroitement plac^e k la porte pour I'lnlroduire, il entra tout 
droit epjelant son nom au portier coaime un laissez-passcr 
quine devait pas^trouver d'obstacle, et qui n*en trouva pas 
en effet. Lorsqu'il entra dans le tablinum, Silia, qui 6tait as- 
sise, se leva et Taccueillit comme on devait recevoir le 
duumvir, c'est-ii-dire le premier magislrat de la colonic. 

— Ge n'est pas le duumvir qui entre, belle entre les belle*, 
B'6cria-t-il, c'est ton escl£^ve. 

— Tu m's^s demand^ un rendez-vous, Bibulus , je te I'ai 
accord6; que me veux-tu? 

— Eh! reprit celui-ci, ce que j'ai loujours voulu, ton 
amour. 

— Et, quand je te le donnerais, ot cela te m6nerait-il? 
dit Silia d*un air haut^in, 

— Mais oti m6ne Tamour d'une femme, dit Bibulus, en se 
donnant un air I6ger que Tanpipleyy ^e squ ventre rendait 
grotesque. 

— D'ordin^L^re il ni6ne k r^pouse? q\;aipd ?lle ^Bt, libr^t 
^ Mais tu ne Pes nas. 
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— Alofs tu vols que cela ne te mSnera k hen. 

— Allons, noblQ Silia, reprit Bibulas, ne joue pas ayec 
oi les sentiments exag^r^s ; qu*est-ce que le nom d*un 
)mme? c'est la moindre chose. 

— Sans doute, quand cet homme n'est rien; mais quand 
est le premier de la ville, et peut-dtre du monde, on y 

jnt. 

— II est Tiai que le nom du duumvir Bibulus est quel* 
le chose, reprit celui-ci d'un air satisfait; mais il est 
)nn^. 

— On pent le reprendre, surtout quand il a 6t^ confl6 k 
ae femme qui en est aussi embarrass6e que des parures 
)nt tu la charges. En T^rit^, tu feras mieux de promener 
Tec toi une idole charg^e de joyaux et de la faire asseoir 
ms un festin k tes cdt6s; elle montrerait aussi bien que 
Drtunata coipbien tu es riche, et ne ferait pas rire k tes 
Spens. 

— G'est tr^s-bien, dit Bibulus, je puis la r^pudier, et il y 
longtemps que je le m^dite. Fortunata ne m'est plus utile; 
la fortune est en ordre, et la sotte i^e m'a (5t6 bonne qu'i 
ela, rien qu'^ cela, je te le jure. Mais je le ferais, je la r6- 
udierais, que cela ne me servirait de rien. 

— C*est ce que je pense aussi, dit Silia, et je ne Ten al 
arl6 que parce que je voudrais te voir enfin maitre de faire 
e qui te convient. Tu comprends qu'il est odieux de savoir 
u'on ne pent recevoir la visite d'un ami sans qu'il y ait 
erriere ses pas une Mdg^re qui le fasse guetter et qui ca- 
3mnie les entrevues les plus innocentes. 

— Oui, dit Bibulus, Fortunata est jalousci 
Silia le regarda d*un air de piti6. 

— Jalouse! dis-tu?de ta liberty, je le crois; de ta per- 
onne ou de ton amour, cela me semble difficile apr^s s*6- 
re si longtemps et si souvent consol^e de ton abandon. 

Bibulus se mordit les l^vres et r^pliqua : 

— Laissons ]k Fortunata et parlous de nous. 

^ Tu as raison; parle done. Qu'as-tu k me dire? 

— Mais... ce que je t'ai dit si souvent. 

— Et i'ai toujours k te r^pondre la m$me chose. 

— Silia, as-tu oubli^ que ce ne sent pas des voeux st^rilcs 
pie ]c Voflre? 
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— Ta veux m'acheter, Bibulus ; je te remercie, je ne suis 
pas k vendre, 

— Jamais ta ne m'as parl^ avec cette humeur, Silia. Mes 
presents paraissaient te plaire. 

— Et je les ai lait enfermer dans un coffre pour te les 
rendre le jour oil tu me les reprocherais. 

— Ah ! i*en jure tous les dieux, je ne te les reproche pas ? 
mais tu me hais done bien? 

— Te hair! Bibulus, dit Silia d'un air caressant; as-tu 
riiabitiide d'etre hat par les femmes? Non assortment. 

La vanity du duumvir s'^veilia. 
Silia continua : 

— Tu sals trop le conlraire, et peut-^tre est-ce ce qui m'd- 
pouvante. Si tu 6tais pauvre, qui sait? Toffre de tes biens, 
si modiques qu'ils fussent, me toucherait peut-^tre parce que 
tu me sacrifierais quelque chose, ton aisance, ton bonheur. 
Mais tu m'offrirais dix talents d'argent, tu m'offrirais dix ta- 
lents d'or, tu m'en donnerais cent, qu*est-ce que cela me 
prouverait? que tu es immens6ment riche. Celui qui donne 
au mendiant un coin de son manteau de pour pre brod^ d*or, 
lui donne phis que celui qui lui jette son manteau de laine; 
et pourtant, celui qui donne son manteau de laine a plus 
d'humanit6 dans le coeur, car il se d^pouille tout k fait. 
Ainsi, je te i'ai dit, tes dons ne gie prouvent qu'une chose, 
c*est que tu es riche. 

— Et assez amoureux pour les 61ever k un taux qui d6- 
passerait peut-6tre tout ce que tu disais. 

*- Oh ! reprit Silia en riant, ce serait un terrible 6v6ne- 
ment chez toi. Non, Bibulus, puisque tu me trouves belle, 
il faut que tu puisses m'admirer gratuilement, car je suis 
silre que Fortunata t'arracherait les yeux si tu disposals d*un 
sesterce sans sa permission. 

Silia disait la v6rit6, et Bibulus le reconnaissait int^rieure- 
ment; mais sa vanity se refusait k Favouer. 

— Fortunata ne m'a pas emp6ch6 de donner les jeux qui 
ont eu lieu aujourd*hui. 

— Elle t'en a si peu emp6ch6 qu'elle te Ta permls, ct 
qu'elle a pay6 la d^pense elle-m^me. 

— Qui t*a dit cela? s'6cria Bibulus avec col6re. 

— Mais... ceux i qui elle s'en est vant^e. Gnaton, a qui 
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Tentrepreneur des jeux remet ea secret le dixi^me de cc 
que tu lui as pay6. 

— Gnaton, cet inf^me... si j'ea 6tais sAr..* 
II s'arr^ta, puis il reprit : 

— Mais pourquoi revenir sans cesse ^ Fortunata? Lais- 
Bons-la en paix, elle ne s'occupe point de ce que je fais... Sois 
franche, Silia... m*aimes-tu et ne me pr6fi&res-tu pas cet in- 
solent Faustus? 

— Faustus! s'^cria Yivement Silia. Ah! je te jure que ce 
n'est pas un rival k craindre. Suffisant et si fier de sa beauts 
qu'il se croit maitre d'une femme par cela seulement qu'ii 
lui parle. 

— Et pourtant il t'aime. 

— Je ne sais et m*en occupe fort peu, et j'ai eu tort.' 

— Pourquoi? le-regrettes-tu? 

— Qui pense k cela? Mais k present que j'y pense, son 
amour esl un amour veritable ; oui, ce doit 6tre une pas- 
sion bien violente que celle qui Ta pouss6 t une action 
aussi coupable que celle qu'il a faite. 

— Quelle action? 

— II a fait solliciter Silanus de me r6pudier. 

— Lui! et dans quel but? • 

— II voulait, m'a-t-il dit, essayer de me toucher par Vof* 
fre de sa main, puisque son amour m*6tait indiffi^rent. 

— II voulait t*6pouser? 

— C'est un fou. II a trop oubli6 que T^clat de son nom 
n'^gale pas celui de Silanus, et que, malgr6 rilluslration de 
la famille des Faustus, elle n'est pas k comparer a celle de 
la famille Com^lienne dont je suis. 

Silia, seule k Ninies, loin de son 6poux, menant une vie 
qui, disait-on, n*6tait pas exempte de reproches, avait fait 
oublier son rang et la noblesse de sa race; mais elle les rap- 
pela assez k propos k Bibulus pour qu'il crilt k la proposi- 
tion d'ua homme aussi honorable que Faustus, et que par 
un retour secret il rougit de la naissance obscure et des ma- 
ni^res de Fortunata. 

— Et tu n'6pouserais pas Faustus, si tu 6tais libre? dit-il. 
— ^e n'6pouserais point un homme que je n'aime pas. 

— Et si nous ^tions libres tons deux? ajouta Bibulus^ 
Silia devint s6rieuse, et puis se mit k sourire. 
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— Nous ne le sommes Di Tun ni Tautre; k quoi boa faire 
des rfives qui troubleraient mon repos plus que le tien? 

En parlant amsi elle se leva. 

— Silia, dit Bibulus, dis-moi un mot et je te jure... 

— Non, dit Silia, ne me parle pas ainsi ; esl-ce en un mo- 
ment qu'on decide de sa destin^e? 

— C*est ainsi que j*ai toujours agi. 

— OhI moi, je suis plus prudente, et j*ai besoin de temps. 

— Silia, lui dit Bibulus, tu assistes ce soir au feslln que 
je donne k tous les nobles citoyens de Nlmes? Mets sur ta 
16te une couronne de bluets et je devinerai... 

— Je n'irai pas chez toi, Bibulus; je bais trop Fortunata et 
i'aime trop... Je ne sais ce que je dis, d'ailleurs je connais 
ta splendeur : ce sera un encbantement que cette f6te, et 
j*y souffrirais plus que je ne veux, ou j'y succomberais trop 
ais6ment ; je pr^fifere n*y pas aller. 

— Vicns-y. 

— Non, Bibulus, S6m(516 fut briHlde pour avoir voulu voir 
Jupiter dans sa majesty, et il n'y a que Junon, son 6pouse, 
qui puisse le regarder ainsi. 

— Eh bien! la place de Junon est h prendre dans' mon 
olympe. Viendras-tu?,.. 

— Si j*y entre ja^lais, je n*en veux plus sortir, 

— Eh bien ! viens reconnaltre ton empire. 

— Je le regretterais trop 8'il me manquait. 

— Je jure par Jupiter que tu I'as conquis. Viens. 

— J*irai, mais pour ne pas me faire remarquer par mou 
absence et aussi pour bumilier Faustus. Car, 6coute, Bibulus, 
je te parle naKvement. Je sais bien que tout ce que nous ve- 
nous de dire, ce sent des propos en I'air ; mais, je t*en prie, 
flatte-moi de ton anwur... montre k ce Faustus que je suis 
aim(5e par quelqu'un qui lui est sup^rieur par toutcs Ics 
qualit^s qui dislinguent un bomme, la puissance, le courage 
et I'esprit. C*est une petite vengeance de femme ; mais, tu 
me comprends, toi qui les connais si bien. 

Et, sans attendre sa r6ponse, elle le quitta en le fkittant 
du regard et du sourire , et apr^s lui avoir abandonn6 sa 
main qu'il couvrit de baisers et qu'elle retira en laissant 
(kJbapper un soupir, qui disait combien elle 6tait (?mue. 

Bibulus sortit ravi. 



LES ROMAINS. 195 

Certes, le manage de Silia ett 6t^ capable de faire prendre 
au duumvir une di^termination aussi importante que celle de 
r^pudier Fortunata, si depuis longtemps elle ne I'avait ac- 
coutum^ k cette id^e, et si d'un autre c6l6 elle ne I'avait 
mise en avant dans un moment oh Bibulus avait, pour ainsi 
dire, d6cid6 d*en flnir avec sa femme. 

Qu on nous permette de raconter ce qui Ty avait poussd. 

On se rappelle cet Ascly te, gladiateur vaillant, qui avait dti 
sa vie h Pinlercession de Chrysis, Sa beauts avait flatt6 la 
vue et exciW les d6sirs de nobles dames, et panni celles-1^, 
Fortunata avait 6t6 la plus ravie des charmes du gladiateur. 
Un message avait averti le vainqueur, et ce message lui avait 
616 port6 par Tesclave confidenle , qui 6tait alors partie n(5- 
cessaire du mobilier d*une dame romaine. Mais alors, comme 
aujourd'hui, la discretion qui se vend n'a besoin que de 
trouver un march6 plus avantageux pqjjr deveplr tranison ; 
et Psyche, Tesclave; de Fortunata, ne portait jamais ses 
secrets messages qu'aprfis les avoir confl6s a\i duumvir qui 
laissait faire volontiers, se souciant fort peu de la Vertu de sa 
femme qui ne lui rapportait rien. 

Soit que celui que Fortunata envoyait k Asclyte lassftt la 
patietice du duumvir^ soit que Psyche, qui pensait profiler 
pour son compte de la repudiation de Fortunata^, ett excite 
la coierede Bibulus assez adroitementpourqu'il se decidSit^ 
punir; soit toute autre raison, le mari avait ordonne k 
Psyche de remettre le message, et avait jure par les ser- 
ments les plus puissants qu'il tirerait vengeance de ce der- 
nier affront. 

Du reste , Psyche etait sortie, de la maison de Bibulus en- 
veloppee d'un long voile, et avait gagne rh6tellerie oil 
Asclyte etait loge avec son maltre. Elle PavaH fait appeler, 
et lui avait demande s'il voulait consenlir k accorder un 
moment d'entretienii une femme qui s'etait eprise de ses 
charmes. 

La maniere dont ce message fut apporte et ful accueilli 
merite qu'on la rapporte. Elle est une preuve que toute dis- 
solution arrive aux jneroes resultats : et ce n*est pas sans 
quelque etonnement qu'on retrouve les moeurs de notre 
^y\\u siecle, dans ces temps de debauche, et jusque dans 
ieurs plus tines nuances. 
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— Quelle est cette femme, dit Asclyte, qui ne craint pas 
de faire de faire de pareilles propositions k un gladiateur? 

— G'est cette quality, r^pondit Psyche, qui fait votre plus 
grand charme. II est des femmes d'un goi!it bizarre et pour 
qui Tamour n'a de prix qu*autant qu'il s'ofTre i leurs yeux 
sous les traits d'un esclave, d'un gladiateur, d'un athlete, 
d'un mime, ou d'un muletier. Ma maltresse est de ce nom- 
bre, les nobles rangs de I'orchestre n'attirent pas ses regards : 
c'est des extr^mit^s de Tampliith^Alre ou du fond du cirque 
que part le trait qui I'enflamme. 

— C'est done de la femme d'un artisan ou de toi-m^me 
que tu paries? r^pondit Asclyte. 

— De moi? dit Psych6 avec m6pris ; tu te trompes, il me 
faut de plus illustres amours^ je ne veux pas d'un amant qui 
pourrait un jour porter sur la croix le souvenir de mes faveurs. 
Gegoiltne convient qu'aux nobles patriciennes. Sansdouteil 
reveille le d6gotlt de leur amour U86 ; mais j'ignore quel 
bonheur ellf^s trouvent ^ livrer leurs charmes au vil gladia- 
teur dont les bras gardent encore le stigmate du fouet. Pour 
me plaire il faut porter au moins le noble anneau des che- 
valiers. 

— Je le crois, dit Asclyte, car il est d'or. 

— Ah 1 reprit Psych6 sans r(5pondre k cette ^pigramme ; 
j'avais oubli6 de te dire que voici une bourse qui accom- 
pagne mon message. 

— A quelle heure dois-je partir, et oti faut-il que j'aille? 

— A la troisitoe heure de la nuit tu seras aux envi- 
rons du temple de Diane; j'y serai, et je te servirai de 
guide. 

11 n'y avait qu'ua moment que Psyche venait de quitter 
Asclyte, lorsqu'on vint avertir le gladiateur qu'un vieillard 
le demandait. Celui-ci, I'ayant emmen6 dans I'endroit le 
plus secret de la maison, se d6couvrit la t6te, qu'il avait 
tenue couverte jusque 1^ d'un pan de son pallium qui dc^ro- 
bait k tons les yeux les traits de son visage. 

A I'aspect de cet homme, Asclyte fut violemment trouble, 
et le vieillard lui dit : 

— Ta pAleur me dit que tu me reconnais; mais elle 
me fait craindre que je ne retrouve plus Asclyte tel que 

je I'ai quitt^, indignS du metier inf^me ot i'a r^duit son 
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esclavage et pr6t k tout entreprendre pour s'en affranchir. 
Asclyte baissa la t6te , et une vive rougeur succ^^da sur 
son visage h la pAleur qui B*y 6tait d'abord r6pandue. 

— Vindex , r6pondit-il, lorsque tu m'as rencontr6 k Tou- 
louse au moment ou je venais d'etre fait captif dans ies 
Pyr6n6e8i j'^tais encore plein du d6sir de cette liberty sau- 
vage qui nous y accompagnait. L'id6e d*ob6ir h un maitre 
me r6voltait, parce que j'ignorais ce qu'^lait Tesclavage. 
Toi-m^me tu m'en as fait alors uHe peinture odieuse; et je 
t*ai promis tout ce que tu voulais, parce ce que je te croyais. 
Afais Ies malheurs dont tu me menagais ne sent point venus. 
Mon maitre me nourrit abondamment, je suis log^ dans Ies 
meilleures h6telleries des villes ou nous allons, quelquefois 
dans Ies palais des particuliers qui donnent des jeux aupeu- 
ple. Je suis v6tu avec magnificence, des plaisirs de toutes 
sorles nous accompagnent ; nous sommes Tobjet du d6sir 
des plus nobles patriciennes, et c'est i nous qu'elles r6ser- 
vent leurs applaudissements le jour, et leur amour la nuit. 
Pour tout cela je combats dans le cirque, moins sojuivent et 
avec moins de danger que je ne le faisais pour avoir dans 
mes monlagnes un pain miserable et un asile dans quelquc 
caverne humide. 

Vindex regarda Asciyte avec tristesse, et reconnut que le 
jeune homme vaillant et fier, qu'il avait quitl6 h Toulouse, 
s'^tait laiss6 corrompre k son esclavage, comme une jeune 
fiUe , d*abord pudique, se laisse aller k la prostitution; 
car la prostitution donnait alors , comme aujourd'hui, ce 
que la vertu ne donne pas. Le vieillard comprit que ce 
n'^tait plus avec Ies sentiments g^n^reux d'autrefois qu'il 
obtiendrait ce qu'ii voulait de cet homme ; mais, comme 
11 en avait besoin, il se conforma k ses nouveaux d6sirs, et 
lui r6pondit : 

— Tu as raison, Asclyte ; tons ces avanlages sont dignes 
d'etre consid^r^s; mais tu ne Ies poss^des que d^une ma- 
ni6re bien pr^caire. lis sont k lamerci du pouce d*une femme, 
ct si aujourd'hui mtoeje n'en avals excite une k demander 
ta vie, tu ne te r^jouirais pas iTheure qu'il est du sort que 
tuas. 

— Je le sais, dit Asclyte, et je t'ai reconnu quand tu as 
parl6. Bien que ta voix n'ait 6t6 entendue que de peu de 
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personnes, elle est venue jusqu'Si moi au milieu du cirque, 
tant celui qui attend la mort sous le glaive saisit avec avidity 
le moindre murmure qui lui apporte une esp6rance. Enfin 
je suis encore pr6t k t*ob6ir, si ce n'est avec la mdme foi, ce 
sera avec le m^me empressement. 

Vindex ne crut pas devoir se fler k ce mouvement de g6- 
n6rosit6 que la raoindre circonstance pouvait arr^ter, et il 
s'empressa de r^pondre : 

— Je suis stir de te retrouver digne de Testime que j'a- 
vais concue pour toi; aussi ce n'est pas pour te rendre i ta 
mis^re que je viens te demander de servir nos projets : c*e8t 
pour t'assurer dans la liberty ces biens, si doux quails te font 
m^me ch^rir I'esclavage. Crois-tu, Asclyte, que ceux qui nous 
auront servi h renverser la tyrannic seront oubli6s par nous? 
ce serait nous faire injure. Une riche part de la d6pouille de 
N6ron et de ses favoris sera leur recompense. N'es-lu pas 
jaloux de poss6der les riches habits que tu porles, de 
commander dans ia maison od tu entres la nuit furtive- 
ment et comme un voleur , et d'envoyer d'amoureux mes- 
sages t qui tu voudras au lieu d*en recevoir de tu ne 
sais qui? 

Asclyte sourit k ces paroles et r^pondit k voix basse : 

— Et Si quand Tex^cution de tes projets? 

— A cette nuit, k la sixi^me heure. II y a une fdte splen- 
dide dims le palais du duumvir; tu f y introduiras, accom- 
pagn6 de tons tes camarades. L'ivresse aura eu le temps de 
passer des maltres aux esclaves; enchalnez ceux-ci et empa- 
rez-vous des autres. Une fois Bibulus et Martins en votre 
pouvoir, je me charge du reste. 

— Mais il y a une legion enli6re aux portes de Nlmes, et k 
peine puis-je r^pondre de deux cents hommes. 

— Je saurai paralyser Teffort de cette legion. 

— Faut-il done 6gorger Faustus dans le festin? 

— Garde-toi bien de le toucher, s*il s'y trouvait, et laisse^ 
le libre. 

— Est-il done gagn6 k ta cause? 

— II sera gagn6, je te le jure, k Theure convenuc. 

— En ce cas, rien nepeut trahir notre succ6s. 

— Rien que ta negligence, Asclyte. Ne tarde pas surtout.- 
Tu sais que c'est pour avoir dormi trop tard que les conjures 
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qui devaient surprendre Auguste au Capltole ne Ty trouv^ 
jent plus. 

— J'ai de quoi me tenir 6vellW d*ici 1^, r^pondit Asclyte. 

— Que veux-tu done faire ? 

— Peut-^tre choisir la maison dont je veux devenir le 
maitre. 

Apr6s ces paroles ils se s(5pardrent, et Yindex reprit le che- 
min de rh6lellerie oft il 6tait descendu- 



ly 



Cependant Theure du fegtin qui deyait avoir lieu cliez Bi- 
bulus 6tait pr6s d'arriverl; Eumolpe priait Gndius de partir, 
en lui offrant de raccompagner, et celui-ci 8*6tonnait de son 
empressement k aller recevoir les coups de baton qu'il avait 
gagn^s 4e la magnificence du duumvir. Mais Eumolpe, dont 
la tristesse avait disparu comme par enchantement, r^pon- 
dait aux observations de Cn^ius par les pr^ceptes de la plus 
s^veye philosophie, et lui disait : que Thomme juste ne de- 
vait pas se d6soler des malheurs qui lui ad venaient ; que les 
plus cruelles tribulations ne servaient qii'k montrer la gran- 
deur de son Stme, et que la douleur physique devait 6tre con- 
gid^r^e comme un bien petit mal, si m^me elle existait; car 
il est facile de prouver qu'elle n'existe pas, ajoutait Eu- 
molpe d'uu air d6gag6. Gn6ius, tout en mareliant vers le pa- 
lais du duumvir, admirait la resignation d'Eumolpe. Elle lui 
donnait m^me du po^te une id^e beaucoup plus favorable 
que celle qu'il en avait concue depuis le peu de temps qu'il 
le connaissait. 

En approcbant du palais de Bibulus, ila remarqu^rent 
qu'il (^tait pr^c^d^ de grands espaces de terrain s^par^s par 
des barri^res et dont le sol ^tait uni et battu avec le plus 
grand soin; ces terrains ^taient oecup^ par une grande 
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quantity de joueurs qui prenaient Texercice de lapaume. 
Dans ceci comme dans tout ce que faisait le duumvir le luxe 
6tait pouss6 h TexcSs. Ainsi on voyait de toutes parts des es- 
claves ramasser les balles qui avaient touch6 la lerre et qui, 
n'^tant plus jug^es dignes de servir aux joueurs, 6taient im- 
m^dialement remplac^es par de nouvelles que d'autres es- 
claves portaient dans des corbeilles. 

Eumolpe appelait Tattention de Gn^ius sur les joueurs, et 
lui faisait remarquer ieur adresse. Le po^te s'extasiait k ce 
point sur ce jeu auquel il engageait Yivement Cn6ius k pren- 
dre part , que celui-ci remarqua Texc^s ridicule de ses in- 
stances ; il pensa d'abord qu'Eumolpe voulait Tarrfiter k cet 
endroit pour qu*il ne fOt pas t6moin de Taffront qui Tatlen- 
dait k la porte du palais. Dans cette supposition Gn^ius voulut 
lui 6pargner cette honte, et, regardant les joueurs, il fit sem- 
blant d'etre captiv6 par la curiosity. A peine avait-il d^tourn^ 
la t^te qu'Eumolpe s'doigna, mais avec une telle rapidity que 
Gn6ius ne put s'emp^cher de le suivre du regard ; cet em- 
pressement m^me lui devint suspect, et, par unepens^e sou- 
daine, Gn^ius chercha sa tablette qu'il avait mise dans sa tu- 
nique, et qui portait une invitation k souper chez Bibulus^ 
et reconnut qu'Eumolpe s'en 6tait empar^ et lui avait sub- 
8titu6 la sienne. Aussit6t Gn6ius s'^lanca avec rapidity k la 
suite d'Eumolpe, et, Tatteignant au moment oti il montrait 
son invitation au portier, il la lui arraclia des mains. Eu- 
molpe voulut disputer ; et Gn6ius lui ayant fait de vifs re- 
proches de sa trahison, le po6te prit tons les dieux k t^moin 
que ce jeune homme 6tait un imposteur, sans nom, sans fa- 
mille, k qui il avait offert un asile, et qui Ten r^compensait 
en voulant lui enlever Fhonneur de souper avec le divin Bi- 
bulus. Gette discussion avait appel6 une partie des joueurs, 
et Ton riait des efforts de chacun des deux adversaires, qui 
voulait garder pour lui le souper et laisser k Tautre les coups 
deb^ton. 

La vieillesse est une sainte chose, d'une autre part la jeu- 
nesse et la beauts sont un grand pouvoir. Mais la vieillesse 
ridiculement port6e est trop facilement un objet de ris6e, et 
la jeunesse bautaine impose et int^resse k la fois. 

Le choix de la foule ^tait fait, et chacun criait qull fallait 
bilitonner le po^te et laisser entrer le jeune homme, lorsque 
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Bibulus, attir6 par ce bruit, parut lui-m6me k la porte de son 
palais ; il s'informa de ce qui s'6tait pas86 et ordonna gra- 
vement aux deux pr^tendants de plaider leur cause ; il fit 
mettre un esclave k genoux, appuy6 sur les mains, et, s'as- 
seyant sur son dos, il se posa conune au tribunal pour 6cou- 
ter les orateurs. Ge singulier d^bat avait amass6 une grande 
foule, et d^j^ les uns avaient pris parti pour Eumoipe et les 
autres pour Gn^ius, lorsque Bibulus annonga qu'il allait 
prononcer la sentence. 

Elle devait 6tre selon les passions d'un homme comme Bi- 
bulus. Un miserable bouffon lui devait paraitre pr^f^rable k 
unjeune et noble patricien. Bibulus esp6rait tirer plusd'a- 
musement du poete ridicule que du jeune homme sincere, 
et il d6clara qu'il ne pouvait reconnaitre d'autre legitime 
propri6taire de Tinvitation que celui qui Tavait dans les 
mains, et que c'6tait k celui qui se pr6sentait avec Tinvita- 
tion qu*en appartenait le b6n6fice. Eumoipe triompha, mais 
Cn^ius ne se laissa point abattre par cette decision, et s'a- 
TauQant vers le portier il lui dit avec hauteur : 

— Esclave, tu as entendu la decision de ton maltre : c'est 
celui qui a dans les mains son invitation qui en est le U^gi- 
gitime propri6taire ; jfe viens de I'arracher par la force k cet 
homme qui me Tavait prise par la ruse, laisse-moi done 
passer. 

La foule applaudit k ce trait de presence d'esprit : Bibulus 
en parut d^pit6, et s'6cria sur-le-champ : 

— Ma decision est juste etjelamaintiens; chaque lot pro- 
mis sera pay6 k celui qui est le porteur du titre, et comme 
ce jeune homme tient k la fois Tinvitation et la promesse des 
vingt coups de b^ton, il profitera de toutes deux, les coups 
de bciton d'abord, et le souper apr^s. Allons , d^p^chez , car 
je vols mes convives qui s'approchent. 

Aussit6t Bibulus s'61oigna sans vouloir entendre les recla- 
mations de Gn^ius. 

Dcs esclaves s'empar^rent du jeune homme, et, comme il 
faisait une vive resistance, ils le terrass^rent et le li6rent 
par les mains k un des poteaux qui servaient de hmite au 
jeu de paume, et ayant d6pouill6 Gn^ius jusqu'^ la ceinture, 
ils commenc^rent k le Wrapper. 

Pendant ce temps-1^, les connives de Bibulus etaient arri* 
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v^s, et la plupart 6taient passes sans qu*aucun d^eux s'infor- 
m&t du tumulte qui avait lieu eu cet endroi. 

On avait remarqu^ toutefois que Cn6iu8, apr^s avoir em- 
ploy^ tout ce qu'il avait de forces et de oris pour ^chappcr 
aux esclaves, avait soudainemeut paru changer de resolution, 
et qull avait supports la fin de son supplice avec une resi- 
gnation remarquable. La fureur du jeune homme avait ex- 
cite celle des esclaves, et son caime soudain ne la diminua 
pas. Ges miserables, accoutumes a de pareils traitements, 
s'imaginaient que Gneius les recevait avcc la meme indiffe- 
rence qu'eux. Mais quelques graves oitoyens qui s'etaient 
trouves m^ies h cette foule ne purent s'empecner de tirer 
un f&cheux augure de ce sombre silence, et Teux d'un s'e- 
cria : ^ 

— Je ne voudrais pas ^tre rh6te qui donnera ^ souper ce 
8oir k ce jeune homme. 

Gonune le supplice de Cneius etait pre$ de finir, il se ilt un 
grand mouvement dans la foule, et Ton se precipita vers lo 
bord de la voie qui menait au palais. 

— Quel luxe 1 quel eclat 1 quelle porape I s'ecriait-on avec 
cnvie. 

En effet, c*etait un cortege pompeux qui s'avangait. 

— Yoyeal disait-onde tons c6tes, voyez! cette liliere ma- 
gnifique, elle n'est point fermee de rideaux, mais ellc a des 
portieres d'une pierre si transparente qu'elles laissent passer 
la lumiere; voili jusqu'^ huit esclaves qui la precedent et 
un pareil nombrequi iasuit; tous sont ^cheval, et, quoique 
la nuit ne soit pas venue, ils portent des torches alLumees, 
Gomme si lejour qui eclair^ le peuple etait indigne d'eclairer 
une patricienne; car cette liUere et ces esclaves sont ceux 
de Silia. 

— Silia! s'ecria Gneiusd'une voix retentissante ; citoyens, 
ecartez-vous^ je vous prie, que je voie le cortege de Silia et 
sa magnificence tandis qu'elle se rend k Tinvitation de Bi- 
bulus* 

Ces paroles furent prononcees avec un tel accent de com- 
mandement, que cliacun obeit sans reflexion, et qu'au mo- 
ment ok Silia passa devant le poteau ovi son Ills etait attacliC\ 
personne ne se trouva entre elU i^i |ui. Sn m^OlQ temps que 
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dela litidre et du poteau, chacua attendant que Callus je tat 
quelque amSre parole ^ la noble dame. Mais personne ne 
comprit ce que le jeune stranger voulait dire lorsqu'il s'6- 
cria : 

— Silia! Silial pourquoi ta porte 6tait-elle ferm^e ce 
matin ? 

Silia, fort occup^e k ^couter les paroles d'un jeune pa tn- 
cien qui marchait a c6t6 de sa liti^re, leva b, peine les yeux 
en entendant prononcer son nom, et passa sans demander 
quel ^tait ce jeune homme ainsi tlagell^, et sans chercher k 
s'expliquer le sens des paroles qu'elle avait entendues. 

Gependant on avait d6tach6 Cn^ius, et les esclaves qui lui 
ayaient infiiig^ son supplice le railialent en lui t^moignant 
leur respect, et en Tinyitant k entrer dans la maison de leur 
maitre. 

— Ne craignez pas que j'y manque, r^pondit Cn6ius; mar- 
chez devant moi, je vous suis. 

Et tout aussitOt il entra dans le palais, sur la porte du* 
quel 6tait ^rite cette inscription : 

« Tout esclave.qui sortira sans permission receyra cent 
coups de fouet. » 

Un esclaye liabilI6 de vert et portant une ceinture 6carlate 
6tait commis k la garde de cette porte> et ^pluchait des pois 
dans un bassin d'argent. Une pie, enferm^e dans une cage 
dor^e, 6tait k c6t6 de lui, et saluait an nom de son maitre 
tous ceux qui entraient. On remarqua que son ^ternel babii 
cessa au moment oix Gn6ius passa devant elle^ et chacun se 
dit en se retirant : 

— Assur6ment, il y aura un malheur ce soir dans la mai* 
son du duumvir. 

Nous quitterons un moment Cn6ius, qui entra rapidemeni 
jusqu'au fond du palais^ od il disparut k tous les regards, 
pour suivre les invites qui erraient dans les appartements 
en attendant rapparitiou de Bibulus. Des esclaves les prome- 
naient de toutes parts, et 6taient charges de leur faire re- 
marquer la splendour et le nombre des merveilles enferm^es 
dans cette enceinte. Dans Tatrium c'^taient les murs con- 
yerts de peintures, qui presque toutes repr^sentaient des 
sujets tir6s de la vie du maitre de la maison : ici un combat 
otJL il s'^tait trouve \ plus loin^ la premiere cause qu'il avait 
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plaid^e au forum ; aillcurs, soa Election a la magistrature ; 
de pompeuses inscriptions expUquaient ces peintures; on 
en Yoyait de plus magnlfiques encore sous le portique et re- 
pr68cntant la plupart des sujels tir^s de VOdyssie et de 17- 
liade. D'autres offraient Timage de sacrifices et de jeux. 
Deux tableaux ^talent places ^ droite et k gauche de la porte 
d'entr^e du triclinium, Tun repr6sentant le cours de lune 
et la marche des plan^tes, et Tautre tons les joui!8 de Tann^e 
distingue par des points blancs ou des points noirs, selon 
qu'ils ^talent heureux ou malheureux. Le luxe de Bibulus 
resplendissait de toutes parts : aux murs des portiques 
(3 talent suspendus des faisceaux d'armes ^clatantes , et dans 
un angle on voyait une vaste arraoire d'6b6ne oti 6taient ex- 
poses les lares protecteurs de sa famille, en argent, une pe- 
tite statue de verre, et un coffre incrust^ de m^taux pr6- 
cieux qui renfermait la premiere barbe du duumvir. Des 
lustres pendus ^ la votite ^clairaient le portique sous lequel 
tons les invites finirent par se r6unir. Une robe de pourpre 
et deux deniers d'or furent offerts k chacun d'eux, et un es- 
clave s'^tant mis k la t^te du groupe donna le signal de Ten- 
tr6e en criant : 

— Du pied droit! 

On entra ainsi dans la salle du festin, et le tricliniarche 
conduisit chacun des convives au lit qu'il devait occuper. 
D63 que tons furent plac6s, des esclaves 6gyptiens s'appro- 
ch6rent et vers6rent de I'eau de neige sur les mains des in- 
vites, et furent ensuite remplac6s par des pedicures qui la- 
v6rent leurs pieds et en d6tach6rent les cors et les durillons 
d*une mani^re admirable. 

Tout le monde (^tait k table ; Bibulus seul ^tait absent amsi 
que Fortunata et Silia. Quelqu'un se penchant alors k Toreille 
de Faustus, lui dit : 

— Bibulus usurpe le privilege des belles femmes, celuL de 
se faire attendre. 

— Mais il ne leur a pas encore pris celui de se faire d^si- 
rer, r6pondit Faustus. 

Bibulus entra presque aussilOt, et sexcusa d'avoir man- 
que k la politesse ; il raconta comment il avait 6t6 retenu par 
une partie d'6checs dans laquelle il avait 6t^. vaincu par Silia; 
et comme, chea Bibulus, I'ostentation de cc qu'il poss6daik 
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6t de ce qu'il faisait 6lait le premier besoin , il fallut qu'il 
expliquAt ^rassembl6e le coup qui Tavaitfait perdre; on 
apportaledanyer de bois de I6r6binthe, dontles cases 6taient 
d'ivoire et de cristal, et dontles pieces, au lieu d'etre de bois 
comme d'ordinaire, 6taient de Fargent et de Tor le plus pur 
magnifiquement sculpts. 

Bient6t cependant, sur un eigne de Bibulus, on servit 
rentr6e qui parut splendide : au centre 6tait un petit 616- 
pbant en bronze dor6 ; sur ses flancs 6taient suspendus deuK 
bassins, Fun rempli d'olives blanches, et Tautre d'olives noi- 
res ; sur son dos 6taient une tour k plusieurs stages, et k 
chaque 6tage un plat ou 6taient divers mets. Ghaque plat 
portait, grav6 sur le bord, son poids et le nom de Bibulus 
son propri6taire. Tout autour, des bassins, 61ev6s sur des au- 
tels, sur des ponts, sur des pyramides, renfermaient des 
loirs nageant dans le miel et dans le jus de pavots, et des 
prunes de Syrie avec des grains de grenade. On apporta en- 
suite un plat immense sur iequel 6tait pos6e une poule qui 
semblait couver ses oeufs, et d'une imitation si parfaite 
qu'elle trompa les yeux mal exerc6s k ces surprises. Ge n'6- 
taient point des oeufs de poule, mais des oeufs de paon qu'elle 
cachait sous ses ailes, et les esclaves les distribu^rent aux 
convives. 

— Prenez garde, dit Bibulus, je ne vous rdponds point de 
la quality de ces oeufs. J'ai 6t6 forc6 de vous servir ceque 
mon intendant a pu se procurer , et je crains que vous n'y 
trouviez quelque jeune paon pr6s d'6clore. 

Les oeufs furent brisks, et chacun d'eux contenait v6rita- 
blement un becflgue enseveli dans des jaunes d'oeufs et des 
champignons. 

Ge premier service avait 6t6 k peine pos6 sur la table, que 
Bibulus iit un signe, un orchestre invisible se fit entendre, et 
les esclaves enlev^rent les mets. Dans ce tumulte, Tun d'eux 
ayant laiss6 tomber un plat d'argent voulut le ramasser. 

— Jelez cela aux ordures, dit Bibulus. 
Et le plat fut baiay6. 

Bient6t des esclaves 6thiopiens parurent, portant des ou- 
tres semblables k celles avec lesquelles on arrose le bord 
des theatres, et ils vers^rent de nouveau Teau qu'elles conte- 
naient sur les mains des convives, mais cette fois c'^talt une 
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eau parfum^e de roses et d'encens, et qui embauma Tair. 

Apr^s eux, les esclaves du celiier pr^sent^rent du vin dans 
des boirteilles de verre boucb^es avec soin, et portant au cou 
de petits ^riteaux avec cette iascriptioa : Falerhe du con- 
sulat dOpimius, 

Tandis qu'on le servait avec profusion,^ un esclave apporta 
un squelette d'argent qu'il posa sur la table^ et qui, m& par 
des ressorts secrets, en fit le tour et excita Tadmiration g^- 
n^rale. 

Gependaut Faustus, plac^ k une des extr^mitto de la salle, 
cherchait les regards de Silia, que toutes les attentions de 
Bibulus ne pouvaient arracher k sa tristesse. 

Bibulus, Toulant la distraire, demanda pourquoi il man- 
quait un convive & Ja table, et raconta, le plus plaisamment 
qu'il put, Taventure du jeune homme qui avait recu les 
coups de verges. Ge r^cit rappela & Silia les paroles qui lui 
avaient 6t6 dites : elle s'informa de T^e du jeune homme, 
ct surtout de la toumure de celui qui lui avait dispute la 
place; mais les riches habits qu'Eumolpe avait pris chez Faus- 
tus emp6ch^rent Silia de supposer que ce ft^t le miserable 
po6te qui s'^tait pr^ent^ chez elle : mais Faustus le reconnut 
pour rh6te k qui 11 avait donn6 asile, et s'informa aussi de 
Gn6ius : un esclave r6pondit qu'on Tavait vu entrer au palais, 
mais que sans doute il ^tait ressorti, car on ne savait ce qu'ii 
6tait devenu. 

— Eh bien ! s'6cria Bibulus, qu'on le cherche dans la ville 
et qu'on nous Tam^ne; vous lui direz que Silia Ta demand^. 

— Non, dit vivement celle-ci, c*est inutile; j'en parlais par 
curiosity, voil^ tout. 

— Qu'on nous serve done, reprit le duumvir; nous atten- 
dons comme dans une hOtellerie gauloise. 

AussitOt, on vit paraltre un nouveau service : si sa magni« 
licence ne r^pondit pas & Tattente g^n^rale^ il n'en surprit 
pas moins par sa singularity : c'^tait un globe immense, en- 
tour^ d'une esp^ce de tableite, siir laquelle 6taient repr^- 
sent^s les douze signes du zodiaque, chacun portant un plat 
de la saison qu'il marquait. On voyalt des pois sur le boiler, 
UQ jarrct de boeuf sur le taureau, des rognons sur les ;^6- 
meaux, une couronne sur I'^crevisse, des Ggues d'Af rique sur 
te UoO) la fressure d'lme g^nissc 8ur la vierge^ des gateaux 
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dans les plateaux de la balance, enfin, sur le scorpion, sur le 
sagittaire, sur le verseau, sur les poissons, on avait plac6 un 
turbot, un li^vre, une langouate, une oie et des surmulets; 
au sommet ^tait un gazon artificiel, sur lequel 6tail pos6 un 
rayon de miel. Pendant qu'on pla^ait ce vaste Miflce, un es- 
clave distribuait le pain dans une corbeille d'argent. Chacun 
admirait la disposition des mets plut6t que leur quaiitd, et 
Bibulus, s'en 6tant apergu, dil i haute voix : 

— Les mines d'or sont au centre de la terre, et les bons 
mets doivent s'y trouver. 

Aussit6l, on enleva la partie sup^rieure du globe, et Ton 
vit qu'il renfermait les ragouts les plus exquis, le gibier et 
les poissons les plus d^licats. Aux quatre coins, des satyres 
en Or, portant des outres, versaient incessamment^ h chaque 
convive qui pr^sentait son assiette, mie sauce diff^rente 
mais d^licieuse. 

On se remit k manger, et Bibulus reprit la parole. 

— Assur^ment, la machine que j*ai fait ex6cuter portait 
ext^rieurement des mets sans valeur, mais elle en renfer- 
mait de pr^cieux dans son sein. G^est une logon que j'ai 
voulu donner k ceux qui jugent sur les dehors. Chacun y 
trouvera aussi, selon i'^poque oil il est n6, Thoroscope de 
son caract^re ; car, vous le savez, chaque signe emporte 
avec lui des qualit6s diff^rentes. Ainsi, celui qui est n6 sous 
le holier a le caract^re indomptable, le g6nie mordant et 
satirique, un gott d6termin6 pour les querelles de F6coIe et 
du barreau. Le taureau, au contraire, condamne ceux qui 
naissent sous son signe, aux rudes travaux de la campagne^ 
et leur esprit est aussi ^pais que le fianon de cet anima!. Les 
g^meaux font les saintes amities et les amours ^ternels. 
Quant i r^crevisse, qui est une constellation, elle r^gne 
^galement sur la terre et sur Tonde. G'est ainsi qu*elle m'a 
pr^dit ma puissance, et c*est pour cela que je Fai coiff6e 
d'une couronne. Les enfants du lion sont des mangeurs in- 
eatiables, lis ne respirent que les armes, et brtllent de la 
soif de commander. Sous la vierge, naissent les femmes 
prudes, les hommes timides, toujours prftts h fuir et k rece- 
yoir des fers. Sous la balance, les gens d'affaires et les usu- 
riers. Sous le scorpion, les empoisonneurs et les assassins; 
Sous le sagittaire, les fripons qui vous d6pouillent d'une 
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main en vous saluant de Pautre. Sous 1e capricome, les 
porte-faix et tons ceux dont la peau s'endurcit aux p^nibles 
labeurs. Sous le verseau, les cabareliers et les ivrogaes^ 
Ed tin, sous les polssons, les cuisiniers et les rh^teurs. Que 
chacun de vous choisisse done un r61e selon le signe od il 
est n6, et qu^il parte dans ce sens. G*est un jeu fort agr^able 
par le piquant des contrastes, et que j'ai yu pratiquer k la 
cour de N6ron, oti S^n^que fut pblig(i de s'enivrer, et od 
Flavia, la belle Romaine, fut charmanie en parlant le lan- 
f(age des voleurs. 

Quelque extraordinaire que fCit celte proposition, on s'y 
pr^ta de bonne gr&ce, et chacun tint des discours analogues 
au caracl^re qu'il devait avoir. 

Bient6t Bibulus se leva, et cbacun Tayant imit^, les lits 
furents converts en un instant de nouveaux tapis qui re- 
pr^sentaient des sujets de cbasse brod^s en sole sur des 
fends de laine. Chacun cherchait k quo! tendait ce nouvel 
appnreil, quand tout d coup les portes s'ouvrent avec fracas 
au bruit du cor^ et on apporte un ^norme sanglier de La- 
conie, sur un vaste plateau de vermeil. La hure 6tait coiffte 
d'un bonnet d'affranchi, et ses defenses portaient deux cor- 
beilles tissues de branches de palmiers rempUes, Tune de 
dattes de laJudee, Tautre dedattes de la Tb^balde; una 
quantity de marcassins en p&te cuite entouraient le mons- 
trueux animal ; ils ^taient en nombre 6gal k ceux des con- 
vives, et chacun en eut un pour sa part. Chacun renfermait 
un present que T^l^gance de Bibulus avait appropri^ au ca- 
ract^re de celui k qui il 6tait affect^; un seul restait, c'^tait 
celui qui 6tait deslin^ au convive qui n'^tait pas venu. 

—Ma foi, dit Bibulus, j'ai laiss6 k mon cuisinier le choix 
de ce pr^sent^ voyons s'il a 6t6 ing^nieux. 

11 brisa la pMe, et d^couvrit un poignard magnifique. Ce 
presage 6tonna quelques personnes, et fit p^lir Silia. 

— Le presage est juste, s'^cria Bibulus ; il y a beaucoup 
de gens qui voudraient ma mort, mais il n'y a personne pour 
prendre le poignard. 

Et il lejeta avec d^dain loin de lui. 

— Aliens, aliens! cria-t-il, en frappant ses mains Tune 
centre Tautre, du vin, et qu'on voie si cet animal a 6t6 cuit 
k point. 
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A ces mots, un esclave en costume de chasseur frappa 
I'animal et Touyrit dans toute sa longueur avec son large 
couteau, et il 8*en 6chappa des grives vivanles qui furen 
saisies k Finstant par les esclaves et qui furent pr^par^es et 
servies en moins d'une minute. Gependant au milieu de 
la gait^ qu'excitaient ^ chaque instant ces surprises, quel- 
qu'un demanda ce que signiiGait ce bonnet d'affranchi pos6 
sur ]a hure du sanglier. 

— Hier, dit Bibulus, j'ai fait servir ce sanglier, personne 
n'y a touch6. Je Tai renvoy6 : c'6tait lui rendre sa liberty, 
et je Tai coiff6 de ce bonnet. 

— Mais aujourd'hui? 8'6cria-t-on. 

— Vous avez raison, s'6cria-t-il, il ne lui convient plus, i 
qui le donnerai-je? 

Et, se retournant, il vit un jeune esclave qui faisait le tour 
ae la table avec des raisins. Bibulus Tarr^ta, et lui dit r 

— Va, je t'affrancbis. 
L'esclave tomba k ses genoux. 

— Quel est tonnom? 

— Bacchus. 

— Je suis plus puissant que jene croyais, s'^cria joyeuBb- 
ment Bibulus, je viens d'afTranchir un dieu. 

On applaudit au bon mot; mais beaucoup pens^rent qu*il 
avait ^t6 pr6par6 entre Pesclave et le maitre. 

Le bruit augmentait de moment en moment, et la ga)t6 
dominait les plus s^y^res. Silia, malgr^ sa tristesse, se lais- 
sait gagner k cette nouyelle joie et ^coutait en souriant les( 
mille propos que lui disait Bibulus. Gependant Faustus l€^ 
observait, et le duumvir, youlant d^tourner son attention 
sur des objets nouyeaux, ordonna qu'on apportAt un nou- 
yeau service. Ge repas devait ^tre un enchainement de sur- 
prises. 

A peine le maitre a-t-il fait un signe, que Ton voit arriver 
trois cochons, blancs comme la neige, men^s en laisse par 
des ciBclaves. Ges animaux portaient des sonuettes k leur cou 
et faisaient un bruit insupportable. 

— Lequel vous semble le meilleur? dit Bibulus, on va 
vous le servir k Tinstant. Si le cuisinier de Martins fait cuire 
un faisan dans un quart d'heure, je veux que le mien cuise 
UQ cochon en moins de temps. Qu'on fasse venir le cuisinier. 

12, 
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Gelul-ci paratt, et son maltre lui dit : 
^ Quelle est ta d^curie? 

— Je 8uis de la ciDquantiSme. 

— Ea-tu ii6 chez moi, eu IVt-on achet6? 

— NiTun ni i'autre. Je fais par tie du legs que vous a faU 
Pansa. 

— Eh bien ! je te donne un moment pour ^gorger et cuirc 
cet animal ; si tu tardes , tu recevras cent coups de fouet. 

L'esclave s'enfuit aussit6t en entralnant cette partie vi- 
vanle du souper, et Bibulus, satisfait de montrer, par la res- 
ponse du cuisiuier, qu'il avait dans sa pi^aison plus de six 
cents esclaves, se mit ^ proposer des vins de toutes sortes, 
ceux-cl Tenant de Terracine, ceux-la de Tarente, d'aulres 
de Gr6ce, quelques autres de Rivesaltes. 11 essaya aussi 
d'exciter la conversation en attaquant chacun A sou tour. 

— Allons, Publius, tu as Tair de ftiourir d^ froid comme 
h Tordinalre; bois, ie vin est la meilleure fourrure. Est-ce 
lamortde tafemme qui te trouble encore? pauvre mari 
qui pleures sur sa tombe, tandis qu'elle aurait donpi^ rendez- 
vous ti un amant sur la tienne ! ne connais-tu pas Thistoire 
de la matrone d'Eph^se? 

— Et toi, Martius, qu'as-tu done? est-ce que tu t'aperQois 
que la famine soit ^ nos portes? Ge souci qui ne te tour- 
mente gu^re dans les fonctions de ta charge, te poursuit-il 
parmi nous, ou bien es-tu jaloux de la gloire de Safmius! 
Ah! cVtait un 6dile celui-l(l! Les campagnes, il est vfai, 
lliouraient de faim; niais les greniers de la ville ^taient tou- 
jours pleins. Deux hommes n'auraient pas mang6 le pain 
qu'on avait alors pour un sou, et aujourd'hui il en coCitcraU 
le double pour le dejeuner d'un enfant. Que t'importe que 
le peuple meure de faim, quand nous sommes dans Tabon- 
dance? Ma salive d^t-elle fertiliser les champs, je ne pren- 
drais pas la peine d*y cracher. 

— Gela m'occupe peu, dit Martius, naais je regrejtc le 
temps oil j'^tais magistrat k Marseille : c'^tajt un autre luxe 
et une meilleure vie que celle de Nimes. Tu nous dpnnes 
des combats de gladiateurs, mais j'^i donn6, ipioi, des com- 
bats d'affranchis. 

— Qui, je sais, r^pliqua Bibulus, que tu as fait cetlq fq? 
lie. Jc sais que ton Spouse a paru dans la carri^rei v^tue 
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comme Pallas, et menant un char de bataille alteJS de che- 
vaux numides ; et je sais que pour te payer de tes complai- 
sances, tu I'as surprise dans les bras de ton tr^sorier, 

— Et i*ai 6gorg6 Tesclaye I s'6cria Msjrtius. 

— Bien, reprit Bibulus en riant, tu as tu6 Fesclave et tu as 
eu peur de toucher k ton 6pouse : c'est qu'elle estune femme 
terrible et qiii t'aurait fait payer cher la moindre injure. 
L'esclave n'avait fait qu'ob6ir, et il a 6t6 puni; mais qui n'ose 
battre Vdxie frappe sur le panier. 

On rit de la figure de Marlius, qui ne sut r^pliquer; mais 
Silia ne laissa point 6chapper Toccasion et reprit : 

— C'est I'histoire de I'Ane en eftet j mais I'histoire de I'^ne 
qui reproche au mulct ^es longues oreilles. 

Tons les yeux se port^rent vers la place qu'occupait For* 
tunata, mais elle avait disparu; Tbeure de son rendez-vous 
ayec Asclyte 6tait venue, Bibulus Tavait remarqu^, mais il 
n'en avait hen dit, ayant sans doute de bonnes raisons pour 
cela. 

A ce moment, on apporta le fameux animal qui 6tait vi- 
vant un instant auparavant, et il se trouva d6Ucieux, Comme 
le pr^c^dent, il 6tait farci des viandcs les plus d^licates* 
Bient6t apr6s entrerent les hoin^ristes, qui, s'6lant ranges 
autour de la table , chanl6rent alternativement les vers de 
riliade en frappant leurs boucliers et leurs lances en me- 
sure. 

G'est i peine si on les ^coutait, car les discours des convi- 
ves, se croisant d'un bout k I'autre de la table, dominaient 
les voix des chanteurs. L,'un racontait les soins qu'il donnait 
h sa ferme et ses m6thodes nouvelles d'engrais ; un autre 
louait le prodigieux esprit de son lils, qui n'avait pas encore 
huit ans. 

— 11 est charmant, disait-il, il sait d^jii quatre oraisons, et 
les d^clame k ravir. Vous le verrez, il vous aimera de tout 
son coeur. 11 se livre k tout ce qu'il eiitreprend avec uue ar- 
dour qui me fait craindre pour ses jours; quand il 6tudie on 
ne pent Tarracber k ses livres, 11 avait trois cbardonnerets 
qui faisaient ses d^lices, mais je les ai fait luer ; il se c|ess6- 
chait h poitrine k leur ^ppreudrq a siffler. ff autres fois il 
est d'une espi^glerie indomptable, il chasse les papillons 
toutelajournee... 
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A celui qui s^extasiait sur son fils, un autre succ^ait ra- 
contant riiistoire de son cbeval ; un autre parlait ensuite de 
ses voyages ; un man, des tourments qu'il avait essuy^s; un 
orateur, du dernier proems qu'il avait plaid6 : celui-ci 6lait 
le plus redoutable bavardde Tassembl^e; aussi d^s que 
Bibulus I'enteudit commencer son r^cit, il lui coupa la 
parole. , 

— Un pauvre, disait i'avocat^ avait pour ennemi un homme 
puissamment riche. 

— Qu'est-ce que c'est qu'un pauvre ? s'6cria Bibulus. 
L'orateur lui r^pondit brutalement : 

— Un pauvre est un homme qui ne poss^de rien. 

— Alors il n'y a pas eu de proems. S'il n'a rien, il n'a 
pu plaider pour rien. Tu es ivre, «t tu nous contes des 
folios. 

A peine Bibulus avait-il prononc^ ce mot sans appel, que 
le plancber sup^rieur vient k craquer avee effort. Ghacun 
recule ^pouvaut^, mais Bibulus calme la frayeur g^n6rale; le 
plancher s'entr'ouvre et laisse voir un cercie in^mense qui 
se d^tache du falte, s'abaisse iusensiblement et s'arr^le au- 
dessusde la table. On admire les couronnes qui le chargent, 
et des esclaves les posent sur la t^te des convives. Des vases 
pleins de parfums plac^ sur ce cercie embaument Tapparte- 
ment, et des corbeilles remplies de patisseries d^licieuses en 
occupentle centre. 

Ce dernier service parait si surprenant que les applaudis- 
sements^clatentde tousc6t^s^ etchacun f^licite Bibulus sur 
son bon gotlt et sa magniflcence. Silia elle-m^me ne pou- 
vait resistor k Tenthousiasme g^n^ral, elle dit k Bibulus les 
mots les plus flatteurs ; la gait6 et le d^lire sont k leur cpm- 
ble, lorsque tout k coup Bibulus, reprenant la parole, s'(k;rie: 

T- Tout k rheure, Martins, je te reprochais d'avoir puni 
Tesclave que ta femme avait s^duit et de n*avoir pas os^ 
s^vir centre celle-ci. En m6me temps on m'a reproch6 ce 
que je te reprochais, et Silia aurait raison si jo tardais plus 
longtemps k faire ce qui est mon devoir. Mais je ne veux 
point agir comme toi, Martins, qui as ^t^ oblige de corrom- 
pre les juges de ton tr6sorier, faute de preuves ; s'il me 
prend envie d'accuser Fortunata, ce sera lorsque je n'aurai 
rien k craindre de ses d^n^gations et que je pourrai la faire 
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condamner eninvoquant le t^moignage de citoyens libres et 
non pas celui d'esclaves achet^s. Suivez-moi done, et appr^- 
tez-vous k rendre t6moigaage en justice de tout ce que yous 
allez voir. 

Ge discours pronoiic6 d'une voix sombre, au milieu de la 
joie des festins, surprit tous les convives, et Bibulus s'6tant 
arm6 d'un flambeau marcha en avant. 

Ge mouvement ne fut pas si rapide qu'un esclave plac6 
derri^re Bibulus n'e^t le temps de s'^chapper et de gagner 
Tappartement de Fortunata. L'avertissement qu*elle recut la 
foudroya, et Ascly te, en apprenant le nom de la femme avec 
laquelle il se trouvait, parut frapp6 non-seulement d'une pro- 
fonde terreur, mais d'un violent d6sespoir. Cependant on 
entendait d6ji les pas de Bibulus et des convives qui apppo- 
chaient. Ascly te veut s'^lancer hors de Tappartement en pre- 
nant le chemin qui I'y avait conduit; mais dans son touble 
11 ne pent ouvrir Tissue secrete par oil il avait pas86, et 
apr6s avoir fait de vains efforts il s'61ance vers une porte, 
apparente qui conduisait dans Fint^rieur du palais; deux 
esclaves places k cette issue par ordre de Bibulus Tarrdtent. 
Fortunata , frapp^e d'une soudaine iospiration, leur crie 
avec fgrmet^ : 

— Saisissez le coupable et ramenez-le devant moi. Avant 
qu'ils ne reparaissent, dit-elle ensuite k Tesclave qui ^tait 
venue Tavertir, fuis, et laisse-moi seule. 

Elle demeure en effet dans sa chambre , assise fi^ement 
8ur un si6ge, tandis que d'une part Asclyte est ramen^ par 
ceux qui Font arr^t^^ et que de Tautre Bibulus et ses con- 
vives approchent de la chambre. 

— Eocbainez cet bomme sur le lit, s*6crie Fortunata aux 
esclaves qui tiennent Asclyte ; il y va de votre vie s'il s'6- 
cbappe. 

A peine oet ordre est-il ex^cut^ que Bibulus entre et les 
convives apr6s lui. 

— Voyez, s*6crie le duumvir, nous sommes arrives a 
temps, grflice k mes' precautions, voici les coupable^. Cest 
sans doute ime chose cruelle pour moi que d'etre forc6 de 
vous donner ainsi ma honle en spectacle, mais la rigueur 
des lois m'y a forc6, et je vous appelle tous en t^moigoage 
de ce que vous venez de voir. 
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Fortunata avait 6cout6 ces paroles d'un air de surprise, et 
presque au88it6t une profonde indignatioii parut sur son vi- 
sage ; elle se leva et r^pondit avec une dignity et une assu- 
rance qui ^tonn^rent tout le monde : 

— Ta as raison, Blbulus, c'est une cruelle chose pour un 
homme de donner alnsi sa honte en spectacle; et je n'en 
^rouve pas moins que toi, puisque la honte d'un mari re- 
tombe toujours sur son Spouse. Tu as adjure le K^raoignage 
de tons ceux qui sent ici ; je le r^lame k mon lour. Vous 
avez tons vu aujourd'hui le duumvir Bibulus pr^sider aux 
jeux du cirque, et vous avez pu juger avec quelle pompe il 
sail ordonner un festin. Rendez-lui gr^ce pour ces talents; 
nkate si vous croyez devoir le f6llciter de la tranquillity avec 
laquelle vous jouissez de ces plaisirs, si chacun de vous a 
i'esp^rance, grAce aux soins qu'il donne k son gouverne- 
ment^ de rentrer bienldt paisibiement dans sa demeure, saus 
rencontrer la revoke nocturne dans la nuit et le pillage dans 
sa maison; je reclame pour moi Thonneur de ces ^loges. 

— Que veux-tu dire? r6pliqua Bibulus, que Tassurance de 
Fortunata avait confondu. ^ 

-- Je veux dire, r^pliqua celle-ci, en affectant un air de 
m^pris^ que tandis que tu passais tes heures dans f ivresse 
et pr^ de la femme k qui tu as sans doute promis le titre 
que tu veux honteusement m'arracher, moi je veillais k ton 
salut et au sien peut-6tre. Get homme que tu as fait sur- 
prendre ici comme mon amant y est venu en effet par moa 
ordre et pour un rendez-vous amoureux; mais ce pr6texte 
n'a 6t6 qu'un pi6ge pour obtenir de lui un aveu n^cessaire, 
un aveu pour lequel je lui ai promis la vie s'il consent k le 
completer devant vous, car voire arriv6e m'a interrompue 
dans rinterrogatoire que je lui faisais subir. Apprends done 
que cette nuit m^me et au milieu de I'ivresse de ce festia 
d'od mon absence vous semblait si coupable, ce palais devait 
6tre assailli, le duumvir ^gorg6, les principaux de la cM 
avec lui, et que la r6volte devait s'emparer de la vilie. 

Chacun recula 6pouvant^, tant cette nouvelle ^tait extra- 
ordinaire. 

— Est-il vrai? s*6cria Bibulus. 

— n est vrai, r^pondit Asclyte, averli par un regard de 
Forluuala. 
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*- Qii^on soumette cet homme k la torture pour lui faire 
dire le nomde ses complices. 

— Gc sera done toujours la mSme ineptie daus ton esprit, 
Bibulus^ s'^cria Fortunata avec emportement. Pourquoi de- 
mander ^ la torture ce que cet homme ne refuse pas de dure 
de bonne volenti? Je lui ai promis la vie pour ce qu'il m*a 
dit ; je fais plus, je hii promets la liberty pour ce qu'il pent 
me dire encore. Gitoyens magistrats ici pr^ents, yenez k mon 
aide pour emp^cher Bibulus de nous perdre par sa rigueur, 
apr^s nous avoir mis en danger par sa n^ligence. 

— Fortunata a raison, dit Faustus; dans un danger aussi 
impaiuent, les moyens les plus prompts sont les plus stirs. 
Je m'engage k rendre la liberie k cet homme s'il nous nomme 
ses complices, et s'il nous dit quelles sont les esp^rances des 
conjures* 

On approuva les paroles de Faustus, et Foriunatai s'^car- 
tant, dit au tribun : 

— S'il en est ainsi, interrogez-le vous-m^me, 
Faustus s^approcha d'Asclyte et lui dil ; 

— Quels sont tes complices ? 

— Jen'enaiqu'un. 

— Sonnom? 

— Vindex. 

— Yindex, le lieutenant de G^r dans les Gaules? 

— Lui-mtoe. 

— Yindex, ce v^n^rable vieillard si renomm^ par ses ver- 
tus? 

— Lui-m^me. 

— C'est impossible : oil I'as-tu connu? 

— A Toulouse, od il m'a d^j4 fait promettre de lui pr6ter. 
Tappui de deux cents gladiateurs que je commaade* 

-^ Qui devait p^n^trer dans ce palais et y egorger le duum^^ 
vir et nous tous? 

— Moi et les miens. 

— A quelle heure? 

— A la cinqui6me heure de la nuit* 
--- 0(1 sont tes camarades? 

— Us m'attendent. 

— Pourquoi done es-tu venu ici ? 

— Parcc q^uc,Gomrae te Tadit Fortunata, j*aicraaHcr ii un 



21G LES QtJAtRE tPOQtJES. 

rendez-YOUS amoureux, et que je comptais 6tre de retour pr^ 
(Ics miens k Theure convenue. 

— Comment Fortunata a-t-elle appris votre complot? 

— Je Tignore. Mais d^s que j'ai paru elle m'en a parl^. 

— Od est le messager qui t'a transmis Fordre que tu devais 
ex<5(;uter? 

— J'ai re(ju cet ordre de Vindex lui-mtoe. 
— 11 est done dans cette ville ? 

— II y est. 

— Je ie savais, dit Fortunata. 

Ghacun se regardaavec surprise; mais toutefois Faustus ne 
semblait pas persuade, et, apr^s un moment de reflexion, il 
ajouta : 

— Tout cela est impossible. A supposer que Vindex e^i un 
semblable projet, il n'eilt pas pens6 k Tex^cuter avec de si 
mis^rables moyens; il n'eilt pas oubli^ que j'^tais avec ma 
l(^gion aux portes de Nlmes. Get homme nous trompe done* 
Oa bien ii a d'autres complices, ou bien tout ce que nous ve- 
nous d*entendre est un mensonge. 

— G*est jusle 1 s'^cria Bibulus* Yoyons, miserable, qu'as-tu 
t r^pondre? 

Asclyte semblait fort embarrass^ : il commeugait ^ se trou- 
bler, il balbutiait et jurait tons les dieux qu'il avait dit la v^ 
rit6, lorsqu'un nouveau bruit se ill entendre dans Tescalier, 
et une rapide ^pouvante s'empara de tons ceux qui 6taient 
presents. On crut un moment que c'^taient les gladiateurs 
qui envahissaient la maison. Giiacun tira son 6p^e et s'ap- 
pr^ta k se dt^fendre. Mais, au lieu des esclaves r^volt^ qu'on 
s'attendait k voir paraltre, ce furent des licteurs qui entr^- 
rent dans la chambre, pr6c6dant un vieillard v^tu de la robe 
consulaire et portant daus ses mains un rouleau de parcbe- 
Biin. Ge vieillard ^tait Vindex, celui qui avait sauv6 Asclyte 
dans le cirque, et qui v^ritablemeut lui avait donn^ I'ordre 
d'assaillir la maison du duumvir, ainsi que nous Tavons ra- 
cont^. S'il parut surpris du spectacle qui s'offrit k lui, et de 
voir Asclyte dans les mains des esclaves, on ne saurait dire 
qu'il en tut trouble. 11 jeta un regard s^v^re sur tout le 
monde, et, s'adressant k Bibulus, qui le consid6rait avec ef- 
I'l'oi et qui tenail k la main son 6p6e nue, il lui dit : 

-^ Pourquoi ces armes? est-ainsi que tu regois celui qui 
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t'apporte les ordres de Fempereur? Lorsque je venais cher- 
cher Tob^issance, ai-je trouv6 la r6volle, r6pondez? 

Gette apparition inattendue firappa tous les esprits et con- 
fondit toutes les intelligences. Ge gladiateur, qu'on croyait 
^tre un amant et qui se trouve Fagent d'une conspiration; 
ce Vindex d6nonc6 comme le chef de cette conspiratiou cen- 
tre Tempereur, et qui arrive au nom de Tempereur. Fallait-il 
Tarr^ter, fallait-il lui ob^ir ? voiUt ce que se demandait Bibu- 
lus^ et son regard incertain interrogeait tous ceux qui Ten- 
touraient, pour leur demander un conseil. Faustus seul con- 
serya cette presence d*esprit si facile aux coeurs droits, celle 
de dire hautement la v^rit^. 

— Je vais t'expliquer, Yindex , pourquoi nous sommes 
dans cette attitude et pourquoi tu nous trouves ainsi tous 
rassembl^s. 

Mais au moment od 11 allait continuer et commencer le r^t 
de tout ce qui s*6tait pass6, Yindex Tinterrompit : 

— L'ordre que je tiens ici, dit-il, porte qu'avant d'entendre 
aucune communication, avant de recevoir aucune plainte, je 
fasse d'abord ex^cuter les volont^ de Fempereur; et cela 
sera d'autant plus facile que la personne qu'elles int^ressent 
le plus est pr^sente k cette assembl^e. Je veux parler de toi, 
Silia. 

Yindex, en mettant le nom de cette femme en avant, ^tait 
stir de d^tourner ais^ment Fattention du duumvir et celle 
de Faustus. 

— £h bien, lui r^pondit celui-ci, nous sommes pr^ts k Fen- 
tendre. 

Yindex ouvrit done le parchemin qu'il portait dans les 
mains, et qui 6tait rev^tu du sceau et de la signature de 
N6ron. 

L'ordre que contenait ce parchemin 6tait bien digne de ce- 
lui qui Favait dict^. La mort de Silanus, F^poux de Silia, y 
^tait annonc^e, ainsi que la confiscation de tous ses biens et 
de ceux de son Spouse, n y ^tait dit encore que les enfants de 
Silanus^ ayant quitt6 Rome sans la permission expresse de 
Fempereur, s'^taient rendus coupables du crime de l^e-ma- 
jest(^ : en consequence ordre etait donn^ de les arr^ter k Nl- 
mes oil ils devaient ^tre arrives, et de les reconduire k Rome 
pour y ^tre soumis au jugement de Fempereur* Quant k Silia 
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leuf BQ^e, qui saas doute tes vtuX recuB et leur avail do&]i6 
asile^ elle 6tait aussi devenue leur complice et partagerail 
leur capttvit^ et le cb&timeQt qu*il ptairaU a G^sar de leur 
inffiger. 

Ouand un pareil ordre 6tail sigo^ par N^ron» on savail; dV 
t«iice 06 qu'iL voulait dif e. G'^tait pour le fils^ la mort ; pour 
la m^re et la fille, rinfamie la plue abjecte au milieu des 
orgies imp^riales. Silia demei&ra nsuette d'^pouvsmle; le 
chraiayir coorba la Ute ; Faustu^ lui seul osa ^ever la voix : 

— Et e'est t(», Vindex, s'^cria-t-il; toi, un soldat, qui avais 
jttequ'^ pvteeikt fait respecter ta yertu au milieu de i'^pou^ 
vantable tyrannie qui nous gouyerne, qui t*es charge de 
I'VL^cation d'ua pareil ordre I 

¥indes ne mi ti oubia p(Hnt, et r^pondit froidemeot : 

— Je ne me suis charge que de le transmettre aux magi»- 
Imki de cette yiUe : c'est ^ eux qu'il appartieat de le faire 
OK^uter. 

— Et il iesera I s'^ria Fortunata ayec joiel les ordres de 
Vempcreur aocit sacr^s. Qu'on arr^te cette femme 1 

— Faustuft! s'toria Silia en se pr^ifatani vers lui^ le soul^ 
iriffafl-tu? 

Quelqifte extoable que fCit Tordre de N^on et quoiqAi'il ne 
concern&t qu'une femme et deux enfants , la d^sob^issance 
^oblX une jr^volte comply. Le tribun incertain se d^touroa 
eft reneontra le regard d'Asclyte, qui le suiyait avec anxi^t^ 
et qui au milieu du tumuUe de cette sc^ue, lui dit rapide- 
aent: 

— Je puis te dire maintenant le nom du complice que nous 
attenddons^ ee Gonrpiice deyait s'appeler Faustus. 

Gelui-civ ^ cette subite r^v^latiour, }eta un regard sur Yior 
dex> qui devina ^ ia fois la confidence du gladiateui* et I'ia- 
terrogation du triibuA. Uatsig^e lui lit comprendrc ia y^rit^, 
et Faustus a'teria : 

— Non^ Siliia», je ne te livrerai pas ^ cet homme. Je te pro- 
"t^geirai, je te le jure I 

Gependant Bibulu^^ revenu de su surprise, s*6lait piac^ a 
la porte de la cbaoibre, et, pouss^ par Fortunata, il rt^pJiqua 
^e personne ne sortirait^ ni SiUa^ ni Faustus, ni Asclyle, 
Qj, Viodex luirm^me. E fit retentir la maison de ses oris, et 
appelai ses esQlayes beaucouf) plus nombxeux qu'il no fuilait 
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F^sisler. Yiodex out beau en appeler k sa quail 16 de 16gat de 
Veoipereuf , Bibulus n'en tini compte et lui r^p^ta les reve- 
lations d'Asclyte. II n'^couta pas davantage les menaces de 
Faustus. Presque aussit6( il se retkaj^ur (enir eoi^eil avec 
les »u&es magisdrsitis de la ville dont q^uelque^-uns avaieut 
aesiste att soup^. Aselyie , Vindex, Faustus el Silia demeu- 
parent done eofefmes dans la chambFe de Fortunata. D^s 
qu'ils furent settls, Vindex s'adfessant ^ Aselyte lui dit avee 

— G'est toi, miserad>le, dont 1» traMsen nous a per- 
du. 

-— Ott pkit66 c'esi ton imprudenee, Viadex, leji^il Faustus, 
t(xi imprudence (pi t'a fait confier le succ^ d'une entre- 
(ffise en faveor de la libarte ^ la discv^lioa et au courage 
d'uneseiftve. 

— Pour^ei eest vaioes r^riBnnatisns? M Sitiay^songes^ 
plat64 au moy^ de nou^ fmnm oub plu^ de you» sauver. 
Liv7e2-au)i k Bibulus, el a^^tenez aonsi de &^\k de cette 
iBads<M»» Faugla^ se r^idra dans sen €assB^^ e6 sesi soldats la. 
protept oftt eofttce le duumvir. 

— H est vrai, r^poodit Fasstus, ^ue ei ^e pouvais parler, 
Or mes scridats, je r^pondrxis de leur n^ie. 

— Eb bten ! dit Asctyte> s'ii en est lonsi sous soBEimes tou» 
salivas. Nul doute (pre teutee te» isaues a^par^s^s de cette 
chaiosbre tie soient gard6es ; mais eeUe par la^elle j'ai et^ 
iatFod^Qft^ et qui sort atux anaBits de FoBtusata,; oe deit pas 
eire eonnue du duumvir. et il Braoipa pu y mettre des 



A rin^ant oidme il souleva ufie t&pisserie, et me&lra a 
ses coB)fagi!M>n& tme porte eaeh^e avec soin dan^ yal€6ve. 
Pour y sariver U fallait pasfier a travets le lit de For tuasata, 
et Asclyte Fayant cmvertealiait y passer le premii^, lofscfu'il 
se senlit fra^pi6 daae ]sk poiteine d'na oovp vickiit^ La porte 
£ut repouss^e sur lui avec force, et le giadiateiir r^ofnba 
SUF le Mt ea ponssant un profond g^imssem^t. 

Le poignard qui Vavadt frapp^ 6lait rest^dans sa poitrioe. 
Asclyte sed^attit un nooalent eoaafine s'il avaifi voulu pf(H 
Boncer qnekf^s psrolies; anis il ne put y patv^tr, et es- 
pira tanc^ qee les speetatetsr s do ee ter rii)le ^Yiamuudk ae 
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regardaient avec effroi. Us n'osaieat m^me 86 confier leun 
pens^es, recoanaissant qu'ils ^talent entour^s de si prte que 
la moiadre de leurs paroles arriverait aux oreilles de quel- 
qu'un. 

Gependant Vindex murmura k voix basse : 

— (Test un coup parti de la main de Fortunata; elle seule 
connaissait cette issue, elle seule y veiiiait sans doute ; elle 
s'assure aiusi ie silence de cet homme sur la veritable cause 
de sa venue en ces lieux, et elle se donne ['occasion de nous 
accuser de Tavoir assassin^> pour qu'il ne nous compromlt 
point par ses aveux: tout nousaccable. 

Gependant cette maison, si tumuUueuse un instant avant, 
^tait plough dans un profond silence. Silia> assise dans ud 
coin, laissait delator sa douleur par des sanglots. Non-seule- 
ment elle se d^sesp^rait sur son sort, mais elle se rappelait 
encore ses enfants qu'elle n'avait pas voulu recevoir et 
qu*elle supposait ^tre chez Faustus. Au milieu de ces pens<^8 
cruelles qui la d^chiraient, elle n'osait cependant interroger 
ie tribun, et celui-ci, plus occupy des moyens de la sauver 
que de tout autre chose, ne songeait point in lui donner de 
consolation. A une autre ^poque et sous un autre r^gne que 
celui de N^ron, Ie t^moignage d'un esclave n'eCit certes pas 
suffi k faire condamner des hommes comme Faustus et 
comme Vindex; mais ils sayaient trop tons deux que la plus 
l^g^re apparence 6tait une certitude pour Ie tyran, et que Ic 
soupcon qu'on lui inspirait ^tait un crime dont on ^tait bien- 
tOt puni. II n*y avait done plus de salut pour eux que dans 
la r^volte arm^e et triomphante. 

Mais les beures se passaient, et sans doute des prtoiutions 
avaient ^t6 prises pour contenir la legion de Faustus; les 
gladiateurs devaient ^tre arr6l^ et d6sarm^, et nui moyen 
probable de se sauver ne paraissait rester aux prisonniers. 

Ils ^taient ploughs tons dans une muette stupeur, lorsque 
ia porte s'ouvrit, et Fortunata se pr^senta accompagn^e de 
quelques hommes arm^s. 

Sa p&leur et Ie tremblement convulsif qui I'agitait eussent 
^t^ d'irr^cusables t^moins du crime qu'elle venait de com- 
mettre, si la promptitude avec laquelle elle d^uvrit ie ca* 
davre d*Asclyte, la surprise mal jou^e qu'elle montra et 
Taccusation qu'elle porta centre Faustus et Vindex, n'eus- 
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sent appris k celui-ci qu'il avail justement devin^ le parti 
qu'elle comptait tirer de ce meurtre. 

Mais quoique cette precaution filt v^ritablement entree 
dansles calculs de Fortunata, elle avait une autre vengeance 
h exercer, une vengeance plus pr^cieuse pour le coeur d'une 
femme, car c'^tait la perte et I'iiumiliation d'une rivale. 
Ainsi, apr^s avoir attests le t^moignage deceux qui Taccom- 
pagnaient, sur le nouveau crime qu'ils venaient de d^cou- 
vrir^ elie adressa la parole k Silia. 

— Tu es venue, lui dit-elle, visiter cette maison pour y 
commander en maitresse, mais je veux t'en faire connaitre 
line partie que Bibulus a n6glig6 de te montrer : c'est celle 
oil on enferme les esclaves r6tifs, c'est celle oil on leur in- 
flige le ch&timent du fouet quand its Font m^rit^. 

Cette menace fit pMir Silia, et Faustus ne put s'emp^cher 
de temoigner son indignation. 

— Oh ! ne crains rien pour elle, ajouta Fortunata, cette 
femme appartient k N^ron, et je ne veux pas ajouter aux 
rides naissantes de cette beauts destin^e au maltre du monde 
les traces du fouet et leurs sanglantes cicatrices. 

Silia rougit de honte et d'indignation, et r^pondit : 

— Quelque faibles que soient mes charmes, Fortunata, je 
n'ai pas encore 6t6 forc6e de les livrer aux baisers d'un gla- 
diateur, etce n'est pas dans Tar^ne ou k Tamphith^^tre que 
je cberche mes amants. 

— Je le sais, je le sals, r^pliqua Fortunata; tu les cher- 
dies dans des rangs plus nobles, et ce ne sont plus seulement 
des amants que tu leur demandes, mais encore des maris. 
Un dieu sans doute t*avait avertie de la mort de Silanus et 
t'avait annonc^ ton veuvage, lorsque tu exigeais de Bibulus 
ma repudiation et son nom pour prix d*un amour que tant 
d'autres ont obtenu k meilleur march6. 

— Dit-elle vrai? s'6cria Faustus que cette nouvelle d6ses- 
p^rait peut-^tre plus que tons les dangers auxquels il ^tait 
expose. 

Silia etait dans une de ces positions ofi le malheur prSte 
quelque chose d'auguste k Taveu sincere de ses fautes. 

— Elle dit vrai, Faustus; oui, j'aurais accepts le nom de 
Bibulus et son alliance; mais tu n'oublieras pas que tu ni'a« 
vais refugee, 
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— Oui, en v6rit6, dit Fortanata, toi ou lui, 11 \xA feflait 
quelqu'un. 

— Tu as raison, Fortnnata, Faustus pauvre, s'il Vayait 
voulu, et k qui je me suis offerte; ou Bibulus riche, et qui 
me le demandait k genoux, et k qui je n'avais encore hen 
promis. Puis elle ajouta : 

— Faustus, quand oous nous sommes s^par^, je t'ai de- 
mand^ un service-; maintenant je puis te dire en quoiil 
consiste. 

Elie s'approcha de Faustus, et reprit k voix basse : 

— Si, en me perdant, tu peux te sauver, sauvc-toi; mais 
apprends une ctiose : les jeunes gens k qui tu as donn6 Thos- 
pitalit6 sont mes enfants ; cette vierge qui est sans doute 
dans ta maison est ma fille; je te la conlie : elie est belle, 
Faustus, belle comme je IVtais k Vkge oh j'aurais M digae 
de toi. Reporte sur la fille i'amour que tu as eu pour la 
mfere. Sauve-la de N^ron; mtoi je sais comment on 6chappe 
k I'ignominie de ses ordres ; et 11 fut un temps od les ver- 
tueux exemples de mon ^poux n'^taient pas perdus pour 
moi. 

A peine avait-elle prononc6 ces paroles que Fortnnata or- 
donna que Silia idX emmen^e, et bient6t apr^s Faustus et 
Yindex furent enferm^ dans vine prison s^par^. 



Pendant que toutes ces cjioses se pas8^i(mt dans le palais 
du duumvir, tandis que ceux qui s'y trouvaient arr6t68 se 
croyaient perdus, un ieune homme tenlait lour saiut : c'^tait 
Cn^ius. Nous Tavons laiss^ au moment od, introduit danb £e 

f)alais dq Bibulus, il s'y 6tait cach^ et avait disparu k tous 
es regards. 
Ge n'^tait pas assur^ment la pr^voyance de ce qui allait 
arriver qui Tavait port^ k cette d-marche. Probablement ui; 
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Bentim^nt de col^re^ ^ile k comprendre apr^s le latdteinetil 
honteux qui lui avail 6ti6 inflig6, Tavait engag6 4 se cach^r; 
et peut-6tre le leDdemain Bibulus, trouv6 poignard^ dat» 
son lit, etUt mofitr^ k qvei moyen de vengeance les eltoyens 
^tai^t r^dtnts depuis qu'iis n'^taie&t plus prc^^ par l6B 
lois. 

Mais Cu&m, profilaiit dn trouble 46 la maiscm, 6*6tait re- 
tire dans Tendroit le plus recul6 du palais : c'est de It quit 
son grand ^b^nefflent il a? aii yu fi'ouyrir dans l*ob8carit6 
une porte secr^te^ et entrer une femine qui conduiisait ii& 
bpisme dans rint^riseur de la maison, avec une inr^caation 
qui sembla strange i €n6iu8. 

— Est-ce ici la demeiire de ta bdle maitiesse? avait <lit 
cet bQmsae. 

— C'est ici, avait r^pondu Tesclave qui le guidait ; mail 
Cais silence, quoique nous soyoiffi dans use partie ialiabit^e 
du palais. Observe bien le secret chemin que je vais te tm% 
l^rendre, car c'est par ici qu*il faudra s'en retourner, loisque 
tu auras 6t^ te plus heureu^ des honunea* 

Cn^ius, t ces paroles, r^sc^ut de profiler pour lui*ni^me 
de ravertiss^nent doim^ au gladialeur, et il suivit les pas di 
celui-ci, tandis que Psyche le pr^^dait. Peut-^tre ctjit-ou 
^lendu le bruit que faisait Gn&us si A^clyte avait teoa 
eompte dea paroles de Tesclave; mais il lui avait r^onda 
aussitOt : 

— Ne peux-tu me dire maintenant quelle eiA celle qui 
doit me rendre le plus beureux des hommes? 

— li est inutile que tu ie saches aujourd'hoi, que tu la 
saches m^me demain, ni jamais ; je suppose que tu dois 6tra 
assez accoutum^ a des aventur es pareiiles pour qu'il soit 
inutile de t'avertir que si plus lard tu reocontrais ma mat«» 
tresse dans une riche liti^re, tu ne dois pas la reconnaitre, 
et que si tu te laisses aller k admirer sa beauts, ce ne sera 
que comme un homme qui la volt pour la premiere fois* 

— C'est que lorsque je suis arriv6 dans celte ville, r6pon« 
dit Asclyte, on m'a beaucoup parl6 d^la beauts de plueieurs 
fenunes, et entre autres de cetle d'une certsine Silia qui ne 
se refuse aucun plaisir. 

I Gn(^ius tressaillit a ces paroles, et sa main cbcrcha invo-^ 
lontairement son poignard; mais 11 se contint, et ^oiitct 
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malgrt lai la conversation du gladiateur et de TesclaTe: 

— Et pourquoi, lui dit Psychd, pr6f6rerai8-tu les faveurs 
de Silia ^ celles d'une autre ? 

— Parce que, dit-on, le duumvir en est fort ainoureux,et 
que ma vanity serait flattie d'etre le rival d'un homme a 
puissant. 

Psych6 laissa ^happer un rire Idger et r^pondit gal- 
ment: 

— Attends, Asclyte, c*est un bonheur qui peut-6tre t*arri* 
vera plus t6t que tu ne penses. 

Asciyte ne comprit point la r^ponse de Psyche dans le seDS 
que celle-ci voulait lui donner, et reprit avec vivacity : 

— Serait41 vrai ! serais-je cbez Silia ? 
Psyche trouva singulier de le laisser dans son erreur, et 

r^pliqua : 

— Je ne puis rien te dire, si ce n'est que les dieux ont 
accompli les voeux que tu as formes. 

En ce moment, ils arriv^rent k la porte secrete de h 
cbambre de Fortunata, et Asciyte y fut inlroduit. 

La jeunesse de Gn^ius avait ^t^ r^volt^e de la depravation 
qu'annongaient dans la maitresse les paroles de son esclave; 
mais son indignation avait c^d^ k sa douleur en entendant 
ravaler sa m^re au niveau de cette femme. Sans doute elle 
6tait innocente de Tinfamie dont il 6tait t^moin ; mais il 
Yoyait bien qu'on Ten croyait capable , et cette opinion lui 
paraissait aussi d^sbonorante que le crime lui-m6me. 

Ge fut ce sentiment qui le fit demeurer k )a place od il se 
trouvait et Toreille attach^ k la porte par laquelle Psyche 
et Asciyte ^talent entr^s ; au milieu de son attente, une hor- 
rible pens6e vint frapper le cceur d^ Gn«^ius : bien qu'il M 
dans le palais du duumvir, il savait que Silia s'y trouvait. 
Cn^ius n'^tait pas si ignorant de la corruption des moeurs, 
qull ne conntit les complaisances des femmes les unes pour 
les autres, et il fr^missait de Vid^e que sa m6re allait entrer 
peut-^tre dans la cbambre de Forlunata. 

Tout ce que cette crainte avait d'horrible oppressa telle* 
ment le coeur de Gn^ius, qu'il 6tait sur le point de succom* 
ber, lorsqu'il entendit apporler dans la cbambre les appr^ts 
d'un souper. 11 entendit (^galement Psyche qui recomman- 
dait & Asciyte d'y faire honneur jusqu'au moment oil sa mal' 
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tresse pounrait d^mment s'^happer de la table oii elle 
6tait retenue par la presence de nombreux convives. 

Au milieu du tamuUe de ses pens^, Gn^ius ^prouvait 
encore une plus cruelle incertitude. Rien ne pouvait Pas- 
surer, en effet, que ce fOt sa m^re qui allait arriver ou uno 
autre; il ne pouvait voir dans l*int6rieur de la chambre, 
et ne connaissait ni la voix de Fortunata, ni celle de 
Silia. 

Tant6t les paroles de Psyche s'expliquaient pour lui dans 
un sens, tant6t dans un autre; enfin son anxi6t6 cessa lors- 
que Fortunata entra dans son appartement. Gelle-ci, avertie 
par Psyche de la m6prise d'Asclyte, avait calcul6 qu'elle 
servait a la fois k compromettre une rivale et k assurer sa 
propre s^curit^. 

En consequence, des les premieres paroles qu'elle pro- 
nonca en r^ponse aux fastueux compliments du gladiateur, 
elle laissa deviner qu*elle ^tait ^trang^re dans la maison, et 
qu'eiie devait k Tamiti^ de la maitresse de la maison le bon- 
beur de voir le bel Ascly te. 

— Par quel secret tVt-on fait p6n6trer jusqulci, dit-elle, 
loin des regards de tons? Oh! que je voudrais avoir une 
maison semblable, et combien alors les v^ritables plaisirs de 
Tamour me seraient plus faciles! 

Gn^ius resta an^anti de ces paroles, de la r^ponse qui leur 
fat faite et du silence qui la suivit. Un moment, 4gar6 par 
sa colore, il voulut briser cette porte pour punir cette ef- 
froyable d^bauche; mais il recula k Tid^e de surprendre sa 
m^re dans les bras d'un gladiateur. D*amers sanglots qu'il 
^touffa dans sa poitrine, et qui peut-6tre n'eussent plus M 
entendus par ceux qui les faisaient naitre, le suffoquerent; 
son coeur se serra, et eniin, la honte, le d^sespoir s'emparant 
de.lui, il tomba presque ^vanoui sur le seuil de cette porte, 
oubliant sa propre injure pour penser k son d^shonneur, et 
11 demeura l^ an^nti, n'ayant plus la force d'entendre ni 
celle de fuir. 

II ne put juger combien de temps il fut dans cet ^tat ; mais 
lorsqu*il reprit ses sens, il entendit les m^mes voix qui s'en- 
tretenaient pr^s de lui, mais elles avaient change d'expres- 
sion. Asclyte parlait haut, malgr^ les avertissements de la 
femme qui 6tait prto de lui. Ses mots, entrecoup^s et k 

u. 
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peine acbev^s, laiBsaieEt Yoriv sufHMiiifliefit quH 8*6(ail ta!886 
gagner par ri?re8se. 

— Out, disait-il, belle Silia, je te d^barraeserai cette nuit 
de ton insupportable duuiaTir; tu ]e hais, dis-tu^ c'est une 
raison de plus pour que je le tue. 

La voix qui r^pondait k ces paroles 6tait tremblante d*une 
tootion biea diif^rente de celle qui Tavait pf^c^d^; on 
comprenait que celle qui interrogeait attachait ie plus grand 
prix aui^ r^T^lations du gladiateur, et Gn^iue lo^mdme, 
ayant entendu parler de la mort du duumTir, pr6ta une 
oreille attentive; 11 apprit done, en mdme temps que For- 
tunata, que les gladiateurs devaient envahir le palais, tuer 
le duumvir et les magistrals qui s^y trouvaient, et proclamer 
la r^volte. U s'^tonnait de cette confidence arracb^ k H- 
▼resse, et que les caresses de Fortunata allaieint peut-6tre 
rendre complete, lorsqu'il entendit entrer rapidement Pes- 
claye qui venait avertir Fortunata de Tarriv^ de son 6poux. 
fiien qu'aucun nom n*ett 6t6 prononc6, cetyi annonce sufOt 
pour apprendre k Gn^ius que ce n'^tait point sa m6re qui 6tait 
avec le gladiateur. Bilia n'avait plus de mari k Fedouter, et 
Gn^iuB^ voulant punir celle qui avait os6 prendre le nom de 
ea mdre pour le dishonorer, tint la porta ferm^ d'une main 
vigoureuse, tandis qu'Ascly te eberchait vainement k Fouvrir. 

Gn^itts, persuade que, dans le d^sordre qui allait r^gner 
dans le paiais, la place qu'il occupait dtait encore la plus 
etlre, y demeura pour connaitre le r^sultat de cette sc^ne 
strange. 

G'est ainsi qu'il apprit la tpumure que l*audace de Fortu- 
nata sut donner k son entrevue ayeo Asclyte^ il entendit de 
m^me Tarriv^e de Vindex et les ordres dont il 6tait porteur, 
Tarrestation de Bilia, puis enfin celle de Faustus, d'Asclyte 
et de Vindex. 11 demeura pr^s de la porte jusqu'au moment 
od ils furent seuls, esp^rant leur donner le salut par cette 
issue ; mais au moment oh 11 allait ouvrir cette porte, il en- 
tendit des pas dans ie couloir secret qui y conduisait, et ju- 
gea que Fortunata, sinon Bibulus, venait garder cette issue 
comme les autres. La fuite 6tait done impossible de ce c6t^, 
«t il ne voulut pas se laisser surprendre k la place qull oc- 
cupait; il marcba l^rement vers eeux qui approchaient, et, 
profitant de To! scurit^, il se eoueba par terre, le long du 
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mur, et taissa passer Fortunata elle-mtoe et l@s esclaves 
qu'elle conduisait ; il n'attendit pas son retour, et, se rele- 
vant d^ qu'ils furent ^loigo^, il reprii le chemin par lequel 
^tait venu Asclyte, et sortit aussit6t du palais de Bibulus. 

D6s qu'il fut libre, il se mit a calculer par quels moyeus 
il pourrait pr^venir les malheurs dont lui, sa famille et ceux 
qull devait consid^rer comme ses amis ^talent menaces. 
D'abord il songea a s'adresser aux gladiateurs ; mais il r6- 
fiechit que ces hommes, qui ne le connaissaient pas, refuse- 
raient probablement de le suivre, et que, lorsqu'ils y coa- 
sentiraient, un tel secours, suffisant pour y r6ussir par une 
surprise, serait inutile maintenant que le duumvir c^tait 
averti, et avait sans doute fait veiller k la garde de son 
palais. 

Dans cette circonsfance , il ne restait d'aulre ressource k 
Cn^ius que de s'adresser aux soldats de Faustus et de 1(3S 
appeler a la d^livrance de leur tribun. Mais quel pouvoir 
aurait-il lui, jeune bomme inconnu, sur une legion accou- 
tum^e k rob^issance et qui, comme tant d'autres^ avait sou- 
vent vu changer le chef qui la commandait sans t^moigner 
de regrets? 

Faustus avait sans doute dans )a vilie des amis qui eussent 
tent6 de le d6livrer, mais qui 6taient-il8, et oil les reocon- 
trer? C'est en foisant ces reflexions qu*il marchait rapide- 
ment vers la demeure de Faustus, pour y rejoindre Chrysis 
et demander couseil an chef des esclaves du tribun, ou h 
tout autre qui voudralt tenter avec lui le salut des pri* 
BOnniers. 

Mais un tnalheur plus cruel que ceux qu*il avait h d^plo- 
rer Tattendait dans la demeure de Faustus. 

A peine arrive, il demanda sa soeur, et il apprlt avec sur- 
prise qu'elle n*6tait plus chez Faustus. Le chef des esclaves 
lui raconta qtfune heure environ apr6s son depart, Eumolpe 
^tait revenu et avait emmen6 la jeune lille. Cn^ius demanda 
od il I'avait conduiie, et I'esclave ne put lui r^pondre autre 
chose, sinon qu*il avalt entendu le poete dire h Chrysis : 

— HAtez-vous, votre m6re vous attend. 

Que SiUa eti rencontr6 Eumolpe, et qu*apprenant de lui 
que ses enfants 6taient & Nlmes et chez Faustus, elleci*it 
voulu les voir^ ce n'6tait pas une chose impossible ; mais 
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Gn^ius yenait de quitter la maison de Bibulus, ott Siliaavalt 
paru apprendre, seulement alors, la mort de son 6poux et la 
fuite de ses enfants. Una nouvelle angoisse entra au coBur 
de Gn^ius, et il ne s'expliqua ce nouvel incident que comme 
iin nouveau malheur. 

Epouvant^ de ce que pouvait ^tre devenue sa soeur daos 
Ics mains d'un homme comme Eumolpe, ii se contenta de 
dire in Tesclaye qu'il avait interrog^ que son maitre veoadt 
d'etre arr^t^ par ordre du duumvir, qu'il ^tait retenu dans 
son palais et se trouvait en danger de mort. Vainement I'es- 
clave voulut le faire expliquer plus clairement; Gn^ius 8*6- 
chappa malgr^ ses cris, et courut vers la maison de sa m^ 
pour voir si sa soeur y 6tait v^ritablement. 

Mais la nuit ^fait obscure, et si Cn61us avait retrouv6 ai- 
s^ment le chemin du palais du duumvir k la maison de Fau9- 
tus, parce qu^il avait dc^j^ 6t6 directement de cette maison 
au palais, il n'en fut pas de m6mc quandil lui fallut retrou- 
Yer la demeure de Silia. 

11 courut d*abord comme un insens^ k travers les rues 
d^sertes, cherchant partout cette porte matemelle qui lui 
avait 6t^ refus^e et qu^ii ne reconnaissait pas. Enfln, accabl6 
de fatigue, il tomba sur une pierre et t^cha de se remettre 
pour rassembler ses id^es et prendre une resolution. 

Ge moment de repos lui fit voir combien il avait manqud 
de reflexion. Nul doute que s'il avait demand^ un guide i 
Tesclave de Faustus, celui-ci ne lui en etit servi, ou ne loi 
en eiit donn^ un. 11 semblait done encore plus prudent de 
retoumer chez Faustus ; mais, apr^s le nonibre de rues que 
Cn^ius venait de parcourir, retoumer chez Faustus lui 6lait 
devenu aussi difficile que retrouver la maison de Silia. Le 
d^espoir faillit reprendre Gn^ius, mais il eut assez d'empire 
sur lui-m6me pour ne pas s'y abandonner et pour se deman- 
der encore ce qu*il avait k faire. Sll etlt rencontre quel- 
qu'un, il se f\Oit inform^ de la demeure de Silia, mais k cette 
heure il ne passait personne dans la rue ; 6*il eiiit trouv^ uue 
maison ouverte , il y ett pris les renseignements dont 11 au- 
rait eu besoin, mais toutes ^talent silencieuses. Gependant, 
press6 de cette pens^e, il reprit lentement sa marche^ ^cou- 
tant k chaque porte s'il n'entendrait pas un bruit int^rieur 
HUi t)dyi*JrAil lui pemettre de beurter et d^ demander q4 
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qull Youlait savoir. D^jk il avail parcouru une assez longue 
partie de la rue ou il se trouvait^ quand les cris d'une joie 
lointaine vinrent frapper son oreille. Cn6ius courut vers ce 
but qui tant6t grandissait avec yiolence, et tant6t se perdait 
dans uue sourde rumeur. Enfin il arriya devant la porte de 
la maison ot il avait cru entendre des cris se mdler h de 
joyeux Eclats de rire ; mais un silence profond paraissait s'y 
6tre introduit k son approche, et 11 n'entendit rien que les 
pas sourds de quelques personnes qui semblaient aller et 
venir avec myst^re. C'en 6tait assez pour que Cn6ius se 
d^id&t k frapper. 

An bruit qu'il fit, tout autre bruit cessa dans la maison. 
Cn^ius frappa encore et crut entendre des voix qui se con- 
certaient tout bas. Enfin quelqu'un s'^tant approche de la 
porte, demanda qui heurtait ainsi. La voix qui (it cette ques- 
tion ^tait connue k Gn^ius. II n'eut pas longtemps k cher- 
cber, car une autre voix, partie de Tatrium, dit aussit6t : 

— Eumolpe, n'ouvrez pas, quoi qu'on puisse r^pondre. 

— Eumolpe ! s'6cria Cn^ius k ce nom ; Eumolpe, infime 
ravisseur, ouvre, ouvre sur-le-champ! Qu'as-tu fait de ma 
soeur, miserable ? 

Et Gn^ius , sans attendre de r^ponse , se mit ^ frapper la 
porte avec une rage inutile. 

Mais personne ne r^pondit, et Gn^ius s'^puisa vainement 
en cris et en imprecations. 11 avait ramass6 une pierre et il 
en battait la porte avec fureur. Ces coups redoubles eurent 
l)ient6t ^veill^ le voisinage ; des portes et des fen^tres s*ou- 
Trirent; des hommes et desfemmes, tenant pour la plupart 
des lampes a la main, s'y montr^rent, et Gn^ius 6tait pr^t k 
leur demander aide et secours, quand un homme, qui ^tait 
sorti de chez lui avec un gros b&ton, s*6cria : 

— N'est-ce pas assez que cette Pannychis, cette inf^me 
courlisane nous emp6che de dormir par le bruit de ses or- 
gies, faut-il encore que quelque amant refuse trouble notre 
repos en venant frapper k la porte comme un furieux? ai- 
dez-moi, citoyens, et tDu^hons de d^goOter les autres par 
Texemple que nous aliens faire de celui-ci. 

L'homme qui avait ainsi parl6 allait mettre sa menace k 
ex^ution, lorsque Gn^ius s'^lanca vers lui avec une force 
el une violence qui dpouvant^rent cet hommei 
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— Qu'as^tu dit? s'^cria le jeune Romain, qu'as^n ditt 
Cctle demeure eet celle d'une eourtiBane, celle d'une cour» 
tisane ? 

Et, sans attendre de r^ponse, il saisit le bAUm dont cet 
homme ^tait arm^ et ee pr6dpita sur la porte. II la frappait 
avec rage en s'lScriant : 

— Gbrysis! ma scDur, ma so^iur, ma soBur I 

Gee exclamations r^p^t^es avertirent les citoyena, ^veillte 
par le bruit, de la cause de la fureur de ca jeune homme. 

— G'est sa soeur qu'il vient chercher, disait Tuoi 

— Une fille perdue sans doute qui se sera ^chapp^e de la 
maison patemelle, ajoutait una marcbande de toile de la 
Gaule, fort laide et & qui personne n'avait demand^ de ces* 
ser d'etre yertueuse. 

— Oil peut-^tre est-ca une vierge pure que lea inftoes 
Ubertins qui fr^quentent la maison de Pannychis y auront 
attir^e. 

Gn^ius n'entendait aucun de ces propos, il continuait h 
frapper la porte avec une rage croissantei et, aprds avoir 
bris^ son b^ton, U frappait de ses mains d^sarm^es. Gepen** 
dant un grand nombre de curieux ^talent attroup^s autour 
de la maison; la plupart, touches par les cris de ce jeune 
homme, se pr^paraient k lui prater main-forte pour raider 
^ entrer dans la maison. Quelques^una avaient ^t^ chercher 
un lourd madrier, et d^J^ Ton commenQait it s^en servir ea 
prof^rant les plus terribies menaces contre Pannychis et tous 
ceux qui ^taient enferm^s dans sa maison, lorsque la foule 
s'ouvrit i la yoix imp^rieuse d'un nouveau venu, qui s*in* 
forma de ce qui se passait. 

G'^tait un d^curion de la garde du duumvir, suivi de quel- 
ques soldats. Un dQS citoyens pr^^ents lui expliqua qu'il s'a- 
giss^it d'un jeune homme qui redemandait sa soeur qui se 
trouvait dans la maison de la courtisane Pannychis, et il 
demanda au d^curion d'interposer son autorit^ pour faire 
ouvrir cette porte. 

— le n'ai pas ce droit, r^pondit le d^curion, mais void 
un licteur k quisle duumvir a d^l^gu6 le pouvoir de se 
faire ouvrir diverses maisons de la ville ; demandez-lul assii 
stance. 

— Qiui que tu sois, a'teria Cn^ius, au nom de la justiaoe 
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48^ I'huii^itd, je f joiplore : fiUs ouvrir cette porte ; ren-ds 
mpi m sQ^ur gu'up infi^me m'a enlqy^. 

— Je n'ai pas de temps k perdrq, repondit le licteur, pou 
quelque miserable fille qui sera venue ici volontairement. 

— Liotpur ! s'6cria Cn6iu8 epaport^ pjgr son d^sespoir, celle 
i|U*iU ont; enlev^ n'e$t pa? une fiile miserable; c*estune 
noble patricienne, c'est la fille de Silapus de Home, la fille 

de Sm^ 

— L» fille de Silia? ir^pondit le licteur ei) arr^taut les sol- 
dat9 qui etaient pr^ts & s'^loigner, la fille de Silia? si tu dis 
vrai, tu m'as 0p^rgQi^ la moiti^ de mon chemin, oar j'allais 
pQur Tarr^ter qbez sa m^re ainsi que son t'r^re Goeius, et sj 
je t'ai bien comprip, tu es ce Gn6ius que je chercbe, ^oldats^ 
emparez'-voug do lui, et qu'on brise cette porte si ellQ n'est 
puverte k Tinstant. 

Gp^ius f|it io^ra^drntement ^s^isi, et le licteur ^y^nt de- 
mand^, au nom die G^sar^ Tentr^e de la maison, la porte fut 
p^y^rtQ aussitftt. Cla^iu? voulut y suivre le licteur \ xm» ce- 
lui-ci le tit r^ijanMr w ^^8 sQldat3, et y pen^tR s^uh Le t^mps 

qu'ii y demeura parut cruellement long au malheureux 
Cn^ius ; cependant il s'attendait k tout moment k voir sortir 
sa soeur, et cet espoir lui donnait quelque resignation au 
milieu des angoisses de toutes sortes qu'il ^prouvait. 11 la 
Tit sortir en effet, mais non point comme il Tavait esp^r^ ou 
comrae il Tavait redouts, npl^ point la fi^re pudeur de Tin- 
nocence sur le front ou le d^sespoir de Tinfamie dans la d^ 
marche, mais le visage convert de la p^leur de la mort; 
etendue sur une civi^re port6e par deux soldats^ immobile 
et leg yeu3i feTO0s, 

-^ Elle est morte ! s'^cric^ Gn^ius en se precipitant vers ]^ 
litj6re ; njorte I 

r- Elle est 6vauouie, r6poHdit te Jicteu?. 

f- OtL Fempprtez^vous ainsi? 

!f7T Cbe^ \^ duumvir oil tu vos PQUS suivre, 

— Citoyens, s'^cria Gn6ius, cette vierge est destiflee aux 
orgies de Tinfime N^ron : la liyrerez-yous ainsi ? Au nom de 
}a sainte pudeur, au nom de vo$ {illes et de vo^ soeurs, pri- 
tez-moi secours pour la d^fendre 1 

U parlait encore, et d6ji chacun 8*61oignait. Le nom qu*6 
atait prononc6 u'avait excite qu'upe profonde terreur parmi 
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la foule. Gn6iu8 la vit s'^loigner rapidement, chacan MM 
d'etre reconnu. II fr^mit de cette Iftchet^, et eut encore U 
douleur d'entendre une voix qui dit ironiquement k c6t^ de 
lui: 

— Si Ton yient chercher des vierges pour N^ron chezla 
courtisane Pannychis, nous choisirons n(M vestales dans le 
temple de la bonne d^esse. 

On entralna done Gn^ius, qui jetait de temps en temps un 
regard d^l6 sur sa eoeur et qui ne cherchait plus k la sau- 
ver, la croyant d^j^ perdue, dependant k mesure quails ap- 
prochaient du palais du duumvir, le besoin de son saiut et 
celui de sa vengeance le rcprenaient k la fois, et tout jeune 
et inexp^riment^ qu'^tait Gn^ius, vieilli soudainement par 
I'infortune, ou exasp^r^ par sa position, il congut un projet, 
qu*il n'osa peut-^tre mettre k execution que parce quil 
n'eut pas le temps de le matter et d*en calculerpour aioa 
dire Timpossibilit^. 

Mais avant dialler plus loin il est n^cessaire de raconter 
comment Ghrysis avait €i^ conduite chez la courtisane. 



VI 



An sortir du cirque, Gnaton, comme nous L'avons dil, 
avait suivi les pas d'Eumolpe^ de Gn^ius et de Chrysi? ; mais 
il n'avait pas os6 aborder le po^te dans la rue et il n*avait 
pu apporter k Pannychis d'autre avis, si ce n'^tait que la 
jeune filie, dont la beauts avait reveille sa jalousie, demeu- 
rait cbez Faustus. Gette nouvelle ne fit qulrriter la coltoe 
de Pannychis, et elle ordonna k Gnaton de retourner cbes 
Faustus, de dcmander Eumolpe, et d'obtenir de lui, par la 
force et la menace, les renseignements qu'elle voulait avoir. 
Gnaton ob^it, et rencontra Eumolpe comme il s*61oignait du 
palais du duumvir. 11 est inutile de dire par quelles menaces 
anaton obtint du poftte la r^v^lation du secret de Gn^ius ot 
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de Ghrysis, Uq homme^ quel qu'il soit, est toujours k lamerci 
des antecedents de sa Tie, et Gnaton connaissait trop bien 
ceux du po6te pour ne pas le faire ob6ir. Au moment ou 
Gnaton reyint pr6s de Pannychis avec le nom de Chrysis et 
de Gneius^ il se passait chez elle une de ces scenes commu- 
nes & toutes les epoques de corruption, et qui pourraient 
ressembler k de l*actualite deguis^e sous des noms romains, 
s'il n*etait pas plus assure que les vices sont un heritage que 
les siedes recoivent des siedes, heritage qui s*exploite tou- 
jours k peu pres de la meme maniere. 

— Je te (Us, Pannychis, que, ce soir, tu nous donneras h 
souper k moi et k quatre de mes amis. 

G'etait un jeune homme qui n'avait ete revetu de la robe 
pretexte que depuis deux ans qui parlait ainsi. 

— Je ne puis pas, repondait la courtisane ; je suis malade 
et fatiguee. 

— Tu mens, par tons les dieuxi tu es bien portante, et 
je ne te permettrai de parler de fatigue que demain matin; 
mais sans doute quelqu'un m'a precede. Gombien t'a-t-il 
promis ? je te promets plus que lui. 

— Je sals que tu es genereux en promesses, Meiellus ; 
mais mon tresor est tellement plein de toutes celles que tu 
m'as faites, que je n*ai plus de place pour tant de richesses. 

— G'est-4-dire que tu m^ refuses credit, la belle lionne : 
eh bien ! (u seras payee, toi et ie festin, ce jour meme, et, 
si tu Texiges, par avance. 

— G*est d*une si grande raret6 que je n'y croirai que 
quand je Taurai yu. 

— Eh bien ! regarde. 

Meteilus tira une bourse de son sein et la jeta sur la table. 
Pannychis la pesa de Toeil, et sa cupiditedomina un moment 
dans son regard la tristesse qui s'y montrait; mais ce der* 
nier sentiment etait sans doute bien puissant chez elle, car 
elie detourna aussit6t la Yue et repondit : 

— Non, je t'ai dit que c*etait impossible. Je ne te recevrai 
pas. 

— G'est qu'alors la place est prise ! s'ecria MeteUus en re- 
prenant la bourse^ et je ycux savoir par qui. Je Yeux con< 
nailre devant qui je dois me retirer, ou je te fais serment 
que si tu ne me le dis pas, je reviens ce soir avec mes amis, 
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et que nous duflserons k eotips de verges lea insolents qai 
oseroQt jouir du bonheur que j'al di^sir^. 

— ie craiQg peu tea meuaces, If^lelluSy quoique ye sacbe 
que tu es assez audacieux pouressayer de les ex^uter; mna 
si ies complaistDces de ta mdre pour laferame du duumvir, 
dontelle protege ie^ reodez-vous amoureux, font mis 4 V%r 
bri de la poursuite des magistrate, tu n'igiiores pas que je 
saurai bieu me dt^eodre moi-mMe, et qu'il f ai a coftti 
d^ik cher pour avoir voulu troubler riioiiii6te repos de eette 
maison. 

-^ Qui, je lesais, et je ue I'ai pas ouUI6. G'dteit au temps 
d e ta passion pour Faustus. Ge fut lui que je renoontrai id ; 
non, }e n'ai pas oubli^ qu'il a pouss^ rimpudeuce jusqu'^ 
me faire fouetter, en disant que c'^tait ainsi qu'ii fallatt 
corriger les Pollers qui faisaient du bruit, Noa! je ne Tai 
pas oubli6e cette injure, et je m*en vengerai. 

— Toi 1 reprit Panuycbis avec m^inris. 

^ Oui, moi, el ['outrage que je lui raidrai sera plus 
cruel que oeiui que j'ai regu. Par Jupiter I je voudrais que 
ce flit lui qui vlnt ce soir, et nous v^rhons cetCe fois qui de 
hu ou de moi cMerait la place . 

-^Maisil us viendra pas, et tuen paries k ton aise.Que 
neie cba88es«-ttt de cbez Siiia? 

— Ab 1 reprit fsoudainement M^telius, en haussant les 
^auks, voiUt Tobstacle k notre rendez-vous ; tu es amou- 
reuse et tu es triste, et tu f uis les amaats ; et fille de la vo- 
lupt^, u'es-iu pas houteuse? On est s^r quand on vieot cbez 
toi qu^au troisi^me mot tu parleras de Faustufl, et au qua- 
tri^me de Siiia. Cette femme est bien v^ritablement ta plus 
crudlle ennemie« car elle la teoA laide k force de te faire 
pleurer. 

^ Mais je compte bien \e^ voir pleurer k son tour. As-tu 
rernarqu6 cette belie jeune illie avec laquelle Faustus est en- 
tr6 au cirque. 

— Oui, vraiment. 

— Ell bien! c'est sansdoute quelque nouvelle maltresse, 
pour laquelle 11 quittera Siiia comme ilm'£^ quitt^e pour elie. 

r^ Par le ciell voil^ ma vengeance toute trouv^e ; il faut 
que je lui enl6ve cette jeune fille. 

— {Et comment y r6u68ira#-tU| infant, tu ne la conngis 
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|)a«^ ei ffl {€ sftifi jogef 4es fieas^s 4'aoe jeune fille par ses 
regards, je suis sur qu'elie aime Faustus ; eUe n'a pas quitt^ 
des yeux la place ou rinfid^ 6tait aseixS. 

— Fettt-^fi ia pasaoa n'est(|«e daafi ees regards, et 
^ajaad fiUe ne le verra p]»s elie Be I'aimera plus. 

•p^Qae yeux-tudire? oserais-tu tenter un enl^Tement de 
?i¥^ £or^ ? 

rr- Oe iriye tooe ^u par ruse, seion i- occasien ou la B^ces- 
sit6. 

fa mwf&es^oa m dtait 14 lorsque Gnaton vint pour re- 
dure k Paanydiis ee qu'ii avait appiis d'fiymolpe. D^'que la 
courtisane sut le retour de Gnaton, elle sortitde la chambre 
ou i^lait Mf^teUus, et se retira, ayee le complice desa d^bau- 
clie, dans une salle recul^e. Elle appnt alors que Ghrysis 
^tait k liiie de Silk, que aa mbte Ceignait d'iguorer qu'elle 
iut a Nianes, et que Faustus ue connaissait point Ics h^tes 
qu'il avait mqm. 

L'entretien que Pannychia yenait d'ayoir ayee M^tellus et 
la nouvelle qu'elle i^preoait lui iqs{Mr^Qt au8sit6t un pro*- 
jet auquel la r^exioa man^ia peutrdtre pour en mcmtrer les 
suites k la courtisane, suites dqyaot lesqudles elie e^t peut- 
^tre recul^ si elie las &M pr^yues. 

rr-GpatpQ, dit-elle aussitdt, il inut qu'fiumolpe m'am^ne 
la fille de SiUa ; je veux ia eumaitre. 

-^ Tu es folle, Pannyi^is. 

— ie ne suis point folle, et je yeux voir Gfaryas. 

*- G'est impossible ; quel pri^texte dosaerairje k Eumoli)e, 
et dans quel io(4r^t br ayeraitril la ooUre de Silia, en cher- 
chant k (jb^shonprer sa Mq ? 

— Dishonorer sa fillel et que verra-t-elle ici qu'elle ne 
puisse voir cbee sa m^re? Elle n'y trouyeraplus Faustus, 
sans doute, puisque Silia me Ta pris; mais elie y r^contrera 
des patriciens qui le valent bien. 

— Ie t'ai dit qu'Bumolpe ne consentlrait pas; d'adleurs il 
m'a confi^ qu'il comptait quitter, c^soir m^me, la yille de 
Nimes ; il paralt qu'il a attir^ sur Gn^ius une disgr^e que 
oe jeune Uomme ne lui pardonnera pas, et il veut fuir sa 
colore. 

— Que lui importe alors de ia m^riter pour la sceur comme 
pour le fr^re ? 
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— Je pense que cela lui importe peu en effet, et c*e8t pour 
cela qu'il ne fera riea contre cetle jeune fille ; il a*y a pas 
ici vingt coups de b&ton k ^viler. 

— Et s'il y avait cinq cents sesterces k gagner? 

— Ge serait different, mais comme, gr^e k ta folle pas- 
sion, nous sommes dans la mis6re; comme I'argent quetu 
as re^u bier il a fallu le donner aux fournisseurs sous peine 
d'etre chass^ de cette maison, je ne sais trop comment tu 
veux int^resser Eumolpe k tes projets. 

— N'est-ce que cela? dit Pannychis, avec un sourire mi- 
parti de m^pris pour Gnaton et de vanity pour elie-mSme; 
tu vas avoir de Targent. 

Eile reqtra dans la cbambre qu'elle venait de quitter, et 
dit aussitOt k M^tellus : 
— > Je te donnerai k souper ce soir, ainsi qu!k tes amis. 

— G'est bien, voici ma bourse ; mais sois joyeuse, Panny- 
cbiSy et invite quelque belle fille qui partage notre ivresse. 

— Par V^nus, reprit Pannychis, je veux t'en montrer une 
qui m^riterait les hommages de P&ris lui-mdme. 

— Est-ce quelque H6l^ne dont je connaisse le M^n^las ? 

— Noo, c'est, k une lettre pr^s, une Ghrys^is, que tu peux 
enlever k son Achille, si tu oses faire TAgamemnon. 

— Je ne refuse pas la place du roi des rois. A ce soir done, 
nous jouerons llliade ; nous serous ici dan&deuxheures. 

Si nous avons bien fait comprendre ce qu*6tait alors cette 
race abjecte de Grecs, qui allaient de ville en ville exploi- 
tant la d^bauche, Tespionnage, la delation, la iiatterie et la 
calomnie ; on ne s'^tonnera pas de voir Eumolpe c^der aux 
sollicitations et k Vargent de Pannychis, pour lui livrer la 
fille de Silia. 

Le calcul du po^te ^tait facile k comprendre : gr^e k la 
substitution qu'il avait faite de son billet contre celui de 
Cn^ius, il n*avait k attendre de Silia qu*un juste cb^timent 
de son audace ; il fallait done fuir. lua bourse qu*il avait regue 
de Silia 6tail suffisante pour permettre au po^te de quitter 
Nimes et de gagner une autre ville ; mais il devenait plus 
riche qu'il ne Tavait 616 depuis longtemps en gagnant Targenl 
de Pannychis, et il n'h^sita pas un moment k le gagner. 

Ge fut done avec le nom de sa m^ve qu'il fit sbrtir Ghry" 
Bis de la maison de Faustus et qu'il I'emmena dans le iiea 
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de d^bauche, ot son fr^re Gn^ius la d^couvrit par hasard. 

Gn^ius igoorait cependant cc qui s'^tait pass6 dans cette 
maison ; il ne savait jusqu'oii avaient pa aller les outrages 
que sa soeur y avait soufferts; mais daus le moment oil ii 
esp^jrait encore que r^vanouissement de Ghrysis Tavait sau- 
Y^e des demi^res brutality, il se sentait un plus vif besoin 
de lavenger; et son doute n'^tait pas un aiguillon moins 
ac^r6 que ne I'etit 6t^ une certitude complete. 

Ainsi, dto qu'il fut entr6 dans le palais du duumvir, il de- 
manda avec hauteur k 6tre conduit devant lui, attendu qu*il 
avait une plaiute ^ porter. Le d^urion haussa les ^panics, 
ct r^pondit qu'il m^nerait Gn^ius devant le duumvir, parce 
que celui-ci lui avait donn6 Tordre de faire paraitre Gn^ius 
en sa presence ; mais que le temps ^tait pass^ od un ck 
toyen se croyait assez assure de la force de ses droits et de 
la justice d*un magistrat pour en appeler au juge lui-m^me 
du jugement qu*il avait rendu. 

Gneius et Ghrysis toujours ^vanouie, tou jours immobile ct 
froide sur le lit od les soldats Tavaient plac^e, furent admis 
dans la salle ou se tenait le duumvir. Martins, T^dile, ^tait 
a cOt^ de lui, le questeur 6tait present, et lea tribuns s^y 
trouvaient de m^me ; Fortunata, retiree dans un coin, sur- 
yeillait les actions de son ^poux. EUe ressemblait au po^te 
qui, de la coulisse, suit les mouvements des acteurs qui 
jouent les r61es de sa com6die ; pr6t k les avertir, ou t les 
exciter selon quails ex^utent bien ou mal ce qu'il leur ^ 
present. 

— Void, dit le d^curion, les deux personnes que tu m'as 
charge d'arr^ter ; Ghrysis, que nous avons d^couverte dans 
un lieu od les vierges ne vont pas d'ordinaire ; et Cn^ius, qui, 
je crois, desire protester centre I'ordre de son arresta- 
tion. 

— Tu mens ! s'teria Gneius avec une indignation qui sur- 
prit les magistrats ; je connais les ordres de N^ron, et c'esi 
avec bonheur que je m'y soumettrai ; mais cet homme qui 
vienl de parler, ce d^curioo, a manqu^ k son devoir. 

— Je jure, dit le d^cunon 

— Tais-toi, reprit avec hauteur Gn^us, soldat infid^lei 
tais-toi et garde tes paroles pour prier et implorer la cl^ 
mence des magistrats et la mienne. 
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Ghaena se regarda aTec ^tonnesient k ce siB^tter ii^- 
cours, et Gd^ius continua : 

— Ge d^curiom vient de tous dire, sans s^ea aperceroif ^ 
en quoi il 6lait eoupabte ; it voas a appris que {^arfsm, bm 
soeur, avait 6t^ arrdt^e en an tteo peu eonyenabte. Mez 
61^ arr^t^e en effet chez ta eourlisialcf PanoFyclitB. 

L'^tonaemeiit redontola parmi to ntagislrats. 

— Mais ce (full ne toiis a pes dil^ d'est ^e ma soev y 
arait ^t6 estraio^ poor une ruse aibeiiiiBa^l*ei^ el y avait 
trouY^ d'inf&meB libertins qm Vmioeht rMnltt k F^tat ou 
vous la voyez. 

— Et c*est contre em que f!» pot tes piniailiey dtit lie domr^ 
Tir d'un ton d^daigneux; e'esi Mmd^ e'est bieir, o& s'en 
oecupera pine tard^ 

— G*e6t eonlre eux qne je perte plamte derai^t voue ; el 
ce sera devant G^sar qii& je porfeefit ptekite centre TOtts- 
m^me, si vous ne faites droit k ma, deniande. Oiriidiez-YOttS 
que eette jeune ftlle^tait destine an divin N4ron, etn&frdmis- 
sez-Yous pas k Kidte de 1» kd envoyer aitisi outrage? Gelle 
(pA deyait 6tre ptnr noire iasBflleleprmeipe de hn piussaiice 
et de ki ibrtoae ne Bcms m^tera mainteDantqoe la eoitoe 
et les m^pr is de G^sar. D^tournons done cetie col^e, ev 
p!r^en«in6, antani que nous le pouYOos eneore, les d^m» de 
Aotre maltre ; aecewpliBsons par aYaace ki vengeanee cpi'il 
iemandera, de^ ivpruienls qui ent os6 aouiiter 8e» plaioifsi 
t'efst yon^e dewii, nagistraAs^ e'est le pf^mier 6& towTy les 
plaisirs de G^sar sent sacr^s, et maiheur k Tinsens^ ^b eee 
f mettre obstacle : Ht mtote la mort I 

Les magislrsts fizirma^ pas pens^ k cette msci^re d'sA- 
yisager la question^ el ito pftbi ent en entendanl la^ j^^kmset- 
tion de Cn^ins. U font dire iei k qi^l pot»t I«: serYilift^ 6tai« 
pouss^e, pour qu'on ne s'^tonne pas de la bassesse de ees 
heiaiineSi fou ernreat k la bonne M de Gn^ius. Ge qjsA nous 
parait le eomblede la Uehet^^^tait k eetta 6poqfiie bieu' iesa 
desiftctiet^ habttveiles des plus nobtes citoyeas. L'bistoire 
en cite beaucewp, qui;, oondamn^^ mort paur N^n et as^ 
riv^s k rheure supr^me^ ou il semMv (^ue deYait eooimeBeer 
leur aiSraiaebisseBiealy dietaieiit do fond du bain od on 
leop a;vMt euverl leB» Yeines,> le tIestaBMeat cpii li^giiail teoir 
leurs biens k G^sar et quii te reaeitintl do &a^ ekliBaftQii^ 



AiUBi done, reiK^eMtttrer uii ieune homooie qm accepUt avec 
joie les ordres de N^roa, quand ces ordres ne demandaient 
qu6 la prostitutian de sa m^re et de sa soeur, 6tait una chose 
plas qu'ordio^re : c'6tait m^me une elK)se raisonnaDle 
quand on r^fl^ctiissait qiie le caprice de N^f on pouvait faire 
une faveur de cette prostitutioa ; et Go^ius avait lalss^ per- 
cer assez a^nutemeat tes basses esp^aoces, pour que les 
magistrate ne dontassent point de^ sa sincdrit^ et fussent 
^pouvant^s de ce qui 6tait arrive. 

— 11 a raison, dit Bibnlus^ il faut qu'ils soieiit surr^t^s sur 
i'heure; il faut qa'on prenne le plus grand soisi de cette 
jeune lille. A qua devon&-nou8 la confier pour la ranimer et 
larappelerik la vie? 

— A qui peut-on mieux la eoBfier qu'^ sa m^re ? dit For- 
tunata, qui^ au milieu de r^tonoement g^n^ral, ne perdait 

' pas de vae le mal qu'elle pourratt iaire t Siiia^ et (pi savou- 
rait d'avance la doikleur de cette m^re, en recevant sa fiiUe 
dans cet 6tat^ 

L'ordre fut domi^ de traasporter imm^diatement Chrysis 
dans la jffisoo oti 4tait d^tes^e Silia» et Fortunata se ctiai^ 
gea de le faire ex^cuter. 

Pendant qu'on emmenait Ghrysis, le duumvir interrogeait 
le d^curion sur les personnes qu'il avait trouv^es chez la 
courtisane Pannychis. M^tellus et deux autres jeunes gens 
des families les plus riches de Nlmes avaient 6t6 reconnus, le 
quatri^me 6tait un certain PubUus Sextus, centunoii dans 
la legion de Faustus. Gndus dettianda leur arrestatign im- 
mediate. 

— J'accompagnerai le licteur, dit-il, je veux savoir si les 
ordres de G6sar seront M^lement ex(§cut6S) et si les com- 
j^sam^es deii BHtgisti?«ts^ pour leun^ aiiuft ne leur peuaet- 
tfentpasiafaite. r. 

L'audteiee avec ktcpidle Gn6itt& ^taat pass^ du r6ie d'aocus^ 
^ eeiui d'accusaiteur, et de rob^issance au commauidement, 
dDminail iom ees bommes, et on lui offrit avec eoipresse- 
B^ent de se diaorgei de poiursuiiV]^ et d'atteiadre les cour 
pabies. 

GepeiKdaoe^Fortuiiato €[aak d^^de retoudr avast que Go^ius 
Iftt reparti aifeele^b^ettfioQ^ et elio enteodit nommer M^tel- 
lus parmi ceux qui devaient 6tre arr^l^s. M^teUus d^aieur 
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rait k une extr^mit^ de la ville assez 61oign^e pour qu*uii 
esclave y pilt arriver avant GB6ius, qui serait forc6 de s'ar- 
rdter dans la demeure des autres coupabies. Fortunata en- 
Yoya done sur-le-champ un billet k Marcia, la m^re de M6- 
tellus, pour Tayertir de faire cacher son fils. A peine cet 
esclave fut-il partly pour essayer de sauver celui k qui Fortu- 
nata prenait un int^rSt si vif, que Gn^ius sortit du palais 
pour aller k la recherche de ceux qui avaient outrage sa 
BQBur. La d-marche de Fortunata ne venait point de son 
amiti^ pour Marcia; elle avait un autre motif en essayant 
de sauver M^tellus. Fortunata s'assurait ainsi ie silence de la 
m^re de ce jeune homme sur les intrigues auxquelles celle- 
ci pr^tait si complaisamment les mains ; et en allant au-de- 
vant de ce que cettefemme pouvait lui demander, elle pr^ve- 
nait peut-6tre des exigences menagantes. Lorsque toutes ces 
mesures furent prises, les magistrals qui ^taient demeur^ 
Chez Bibulus, ou qui y avaient ^t^ appel^s, se retir^rent, et 
le duumvir et sa femme rest^rent enfin seuls, en prince 
l*un de I'autre : la conversation qu'ils eurent ensemble ne 
m^rite pas d'etre rapport^e; mais 11 fout direce qui arriva 
dans Fentrevue de Silia et de sa fille. 



VII 



Depuis le moment od elle avait ^t^ enferm^ dans une 
chambre, qu*on semblait n*avoir consenti 1 6clairer par une 
lampe fumeuse que pour mieux en faire voir la mis^re, Si- 
lia n*avait pas change de place. Asdise sur le bord du mise- 
rable Ut qui lui etait destine, Silia r^fl^chissait k tout ce qui 
lui etait arrive dans le courant de cette rapide joumee. Elle 
mesurait la hauteur des esp^rances d'od elle etait tomb^e; 
et, plus malheureuse encore de ce qui la mena^ait que de ce 
qui Tavait frapp^e^ elle n*osait s'occuper de Tavenir qui lui 
etait reserve. 



LBS tlOMAINS. 241 

Pour les ^mes fortes, qu'elles soient engag^es dans la route 
du mal ou dans celle du bien, le malheur est presque tou* 
jours un ^peron qui les pousse k pers^v^rer dans la voie 
qu'elles ont choisie : les bons y trouvent un motif de deve- 
nir meiUeurs, les m^chants s*y excitent k 6tre pires. Les 
coeurs faibles ^prouvent un elfet tout different. L'bomme 
vertueux, mais sans voiont^, qui tombe dans un malheur im- 
m^rit^ se laisse aller k douter de la vertu. Gelui qui s'est 
abandonn^ au mal, plutOt qu'U ne s'y est port^ de lui-mtoe, 
regrette ais6ment sa conduite passte et s'accuse souvent 
au del^ des fautes qu'il a commises. 

11 en 6tait ainsi pour Silia. 

Belie et charmante autant qu*aucune femme puisse I'^tre, 
demeur^e trop jeune pour son ^e par Tindulgente adora- 
tion de tout ce qui Tentourait et qui se idaisait k lui ob^ir; 
8i heureuse«de son bonheur, quand elle en avait, que tout 
le mondese sentait pouss6 k lui en donner,commeon aime k 
offrir un pr^ent qui sera bien regu ; ^l^ante au moins dans 
la sale corruption qui se vautrait autour d*elle; assez pure 
de Yues int^ress^es pour avoir pr^f^r6 Faustus, s'il Vett 
Toulu^ au puissant et riche Bibulus, Silia ne s'en accusait 
pas moins avec une rigueur impitoyable. Oubliant dans quel 
si^le elle vivait, et comment on vit dans tons les si^cles, 
ne se souvenant pas asses qu'en presence des principes 
d'une morale s^v^re les plus vertueux ne sont pas ceux 
qui la suivent rigoureusement, mais ceux qui s'en ^artent 
le moins, Silia se trouva la plus criminelle des Spouses et 
des m^res. Ge saint devoir de la douleur, qu'elle avait si 16- 
g^rement 6cart6 le matin, lui parut un crime insupporta- 
ble; le refus de voir ses enfants lui sembla un abandon in- 
f^me et d^natur^, et ses projets vis-^-vis de Bibulus se pr6- 
seiU^rent k elle comme les calculs de la plus indigne cour- 
tisane. G*est que dans ce moment elle ne raisonnait plus 
comme le matin ; elle ne prenait plus pour terme de compa- 
raison les actions de ceux qui Tentouraient, et vis-^-vis dcs- 
quels elle 6tait encore, nous ne dirons pas la plus vertueuse^ 
mais enfin la moins coupable; elle se mesurait^ la r^gle 
austere du devoir, et elle Tavait bien souvent franchie. 

G'est en suivant cette marche qu*eile en 6tait arriv^e k 
regretter sa bonne renomm^e qu'elle avait perdue, et non 

14 
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plus sa nchesse qu'elle allait perdre ; et elle ne consid^rait 
plus d^j^ de quelle position elle 6tait tomb^e dans lemalheur, 
mais k quels exc^s elle ^tait descendue dans la fortune. Ge- 
pendant la profondeur de sa chute 6tait aussi flagrante aux 
regards qu'elle pouvait l'6tre k la reflexion. Le miserable en 
haillons qu'on rencontre dans une prison, d6figur6par la 
famine, ext6nu6 paif la douleur, a besoin d'un long r^il, 
quand il n'a pas uh grand nom, pour faire comprendre la dif- 
ference de ce quli a 6t6 avec ce qu4l est; mais celui qui fdt 
ehtriS dans la prison'de Silia eAt jug6 tout de suite de Tin- 
fortune de cetfe femme. Elle (5tait encore v6tue de ses somp- 
tueux habits, la t^te couronnde de Heurs^ les bras charges de 
bracelets, et les mains d'anneaux prdcieux; les plis elegants 
de sa robe pendaiisat doucement autourd'elle, et la laissaient 
voir belle comme elle r^tait; la fine coquetterie de saparure, 
k soin ddlicat de tout son c6rp8,'brillaient encore en elle, et 
^oute cetle femme charmante, soudainement ^nlev^e aux 
joies du festin, aux triomphe^ de sa beauts, ^ T^l^gante 
mollesse de sa vie, ^tait dails une prison humide et obscure, 
assise sur un graba^, les pieds sur une pierre froide, le re- 
gard fixe et pour ainsi dire plough dans sa vie pass^e, qu'elle 
interrogeait heure i heure. Ce fut dans cet 6tat que Fortu- 
nata la tro^va. Tout ce que Silia e\it inspire de piti6 au plus 
indilT^rent devint de la joie dans le coDur de son ennemie. 
Fortunata elle-m^me n'eilt pas si bien senti le malheur d« 
Silia si elle Tavait trouv^e mis^rablement v^tue dans ce lieu 
miserable. C'est la joie du sujet r6voll6 qui soufflette son 
roi, la couronne sur la tdte, et qui appr^clerait mal sa vic- 
toire s'il rencontrait son souverain, errant et fugitif, dans 
quelque for^t cachde. 

11 sembla c{y,e fortunata craignit de compromettre le plai- 
sir qu*elle vehait d'^prouyer, car elle ordonna, d'un geste 
muet, de d^poser Chrysis suf le lit d'oii Silia s'^tait lev6e. 
Puis quand celle-ci, dtonn^e de ce qui se passait, demanda 
ce que c'^tait que cette femme immobile qa'on lui doa- 
nait pour compagne, Fortunata referma la porte, en lui r6- 
poDdant : 

— Silia, c*est ta fille. 

Fortunata avait bien calculi toutes les angoisses qui de- 
vaient d^chirer le coeur de cette pauvre femme; aucune ne 
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luimanqua en efFef. D'abord elle crut sa fille morte, sa fiUe 
qu'elle avail abandonn^e, et k qui cfet abandon aVait sans 
doute donn^ la mort ; et ainsi m^re d6natur6e elle avail lud 
son ehfanl. Silia le cirul ; p.uis elle crij^t encore que Chrysis 
avail pr6f6r6 le tr^pas 4 la hohle qui Tjii i^lait r^serv^e, et 
cette supposition ne fut pas moins cruelle : c'6laituiie legon 
de vertu venue de celle qui deyail en recevoir de sa m6re. 
Tons ces mouvemenls d^cnir^reiit crueUement cette ime, k 
la peau fine et ddicate, berc6e jusque 1^ dans Tamour des 
autres, dans leurs flatteries, et dans l*oublid'elle-m6nie.iEnlin 
Silia reconnut que sa fille n'^tait point; morte. 11 rqstait entre 
elles bien des motifs, pour Silia, d'etre triste el nonleuse 
devant sa fille ; mais le sentiment maternel, eel amour de 
la femme pour le fruit de ses entrailles, domina toute cette 
tristesse, eliaca toute celte hohle, et Silia poussa iin en de 
joie devan^ la viede sa fille, le m^me cri ae joie que le joiir 
oil cette fiile 6tait h6e. (iette mtie se retfouva tout enliefe; 
elle se retrouva dans les soins par lesqiiels elle rappela 
cette vie incertaine, et ^ui ne laissaif plus deviner si elle 
ailait se rallumer ou s'6teindfe; elle se retrouva dans 
t 'anxiety avec laqiielle elle suivait les battemerits de ce 
cdeur, qu'iine mere seule pouvait sentir vivanl dans ses 
faibles pulsations. 

La vie revint enfin, la vie assurte, avec la respiration 
profonde, la poitrine qui sfe goiiflait d'air, le visage qui se 
colorait, les membres qui cherchaient le imouvemenl ; il ne 
idi iidanquait plus que la parole et le regard; le regard, ce 
sens double, g^ui sent et (jui parle ; la parole, ce Wmoignage 
extr^ine que la vie de I'inie e^t reveniie avec cielle du corps, 
ou qu'elle en^ est s6parfe. . >, . , 

Silia, penchi^^ stir le lit de sa fille, allendait qu'elle buvrlt 
les yeux et qii'elle pairl^t. Cfirysis, apr^s s*6lre loiigtemps 
agilee cbijinie poiir se lirer de son engourdissement, se leva 
stir son s^anl et ouvrit les yeiix. ^ 

— iiia infere I ihiirmu'ra-l-elle lout bas, ma m^re ! ma 
ih^re! 

Ce inot si saint el si dotix hit prononc6 paj* Chrysis, saiis 
qu'elle parill y attaclier le moindte sens ou la plus UgiSfe 
esp^rance. On etit dit que c*6tait T^ho lointain et afiaibli 
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d'uD mot invoqu^ quelque temps auparavant, au milieu d'lm 
danger pressant, et qui r^sonnait encore dans I'air quand 
celie qui I'avait implore avait p(^ri dans le danger. En effet, 
Ghrysis avait cri6 ce nom parmi les larmes et les sanglots; 
elle avait cri6, ma m^re ! ma m^re I avec d^sespoir, jusqu'^ 
ce qu'une main impure se filt pos6e sur 8e» l^vres et edt 
repousse .^ous ces cris au fond de son coeur; puis Taneantis- 
sement de % douleur les y avait retenus, et, & present que 
Ghrysis re^<;nait k elle, ce cri lui revenait avec la voix, mais 
pas encore avec la raison. La jeune Ulle ne Tavait pas per- 
due cependanty mais le souvenir lui manquait. A ce mot : 
mam^re! prononc^ par Chryads, Silia s'^tait ^cri^e k sod 
tour: 

— Me voili, Ghrysis, me voili! 

Ghrysis tourna son regard vers celle qui lui parlait ainsi, 
et ce regard, teme et inintelligent, qu'elle avait d'abord 
promen^ machinalement autour d'elle, s'illumina soudai- 
nement de toute son &me, de toute sa vie et de toutc sa 
douleur. 

Oh I que ceux qui disent qu'il n'y a pas en nous un h6te 
divin, un esprit supreme et impalpable, mais peut-dtre 
visible, n'ont-ils M t^moins de cette lumi^re soudaine qui 
^Claire le regard d'un 6tre qui reprend sa raison I G'est le 
mdmc ceil, la mdme forme, la m6me mati^re, la m(^me vie; 
mais avec un feu intelligent qui n*y 6tait pas : ce feu ne 
s'appelle-t-il point Fame? 

Quand Ghrysis eut regard^ ainsi ra m^re et Veut reconnue, 
elle s'en recula avec ^pouvante et se cacha la tdte dans les 
mains en pleurant beaucoup. Quelque puissante que soit 
la douleur d'une jeune Ulle, elle trouve des larmes. Ge n*est 
qu'aux coeurs d^vor^s par les passions qu'appartient cette 
douleur s^che qui les brille et les r^duit en cendres. 

Silia pleurait aussi parce qu'eile 6tait faible, et faisait de 
vains efforts pour calmer la douleur de sa fille, se trompant 
sur le sentiment qui avait pouss6 Ghrysis k se d^tourner 
de sa m^re. Silia lui demandait pardon, lui disait de revenir 
^elle; Ghrysis de son c6t6 m61ait (ises sanglots des pri^- 
res et des supplications; chacune implorait sa gr&ce dc 
Tautre. 
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La m^re fut la premiere a s'^tonncr de ce d^sespoir de 
sa fille, et, ne sacbant k quoi Pattribuer, elle dit t Ghrysis : 

— Pauvre enfant, tu connais doncles ordresde N6ron? 
Et, cette question] faite, il s'en pr^senta mille autres k ia 

bouche de Silia. — Qu'estdevenu ton {r^re? od as-tu 6t6ar- 
r^t^e? qui t*a apport6 lafatale nouvelle? 

Mais Ghrysis ne comprenait rien de tout ce ;qu'on iui de- 
mandait, et Silia le vit k son ^tonnement. Mais alors Silia ne 
g'expliquait plus T^tat dans lequel on Iui avait apport^ sa 
fiUe, et celie-ci ne s'expliquait pas les questions desa m^re. 
Gette confusion d'id^es, entre deux femmes quiavaient tant 
k se dire, dura longtemps. G'^tait une suite de questions et 
de r^ponses qui ne s'adressaieut pas et ne se r^pondaient 
pas les unes aux autres. 

— Oil le poete Eumoipe t*a-t-il conduite ? disait Silia. 

— Oh ! ne me forcez pas k vous le dire, r^pondit Ghrysis, 

— Tai cru que le tribun Fau$tus vous avait donn^ asile. 
N'est-ce pas chez Iui que tu as ^t6 arr^t^e ? 

— Je suis done arr^t^e? 

— Tu ne te rappelles pas que des soidats sont venus te 
chercher? 

— Non, c*est Bumelpe qui in*a dit que vous me demau- 
diez, et c*est pour ceia que je Tai suivL 

— EtotiTas-tusuivi? 

'— II m*a dit que c'^tait dans ta maison* 

— Dans ma maison? 

— Ah ! f ai reconnu sur-le-champ que ce n'^tait pas la 
maison de ma m^re. 

Et les larmes revinrent dans les yeux de Ghrysis. 

— J'ai voulu m'^happer, mais on m*a retenue de force. 
fit Ghrysis se prit k sangloter. 

— On m'a retenue malgr^ mes cris, et alors.,. 

Les larmes et les sangiots de Ghrysis ^clat^rent avec une 
nouvelle violeace, et elle n'eut plus la force que de ^^ 
crier: 

— Oh ! ma m^re ! ma m^re I en se voilant le visage de ses 
deux mains. 

Silia comprit ; mais elle repoussa aussit6t la supposition 
qui Iui Vint k Tesprit. Imaginer un pareil malheur, s'il n'6- 
tait pas vrai, ^tait presque noe profanation de la jeuneMe 
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die si fllle. Mais S i'aspect de cette douleur pers^v^rante, qui 
ne fe'apaiBait point et c|ui se cachait avec honte au regard 
d'utie lii^re, il fallut bieii qu6 Silia cherchit k s'expliquer 
d'od naissait cette doui6ur. e 

iCe h'^tait pas , comine etle I'avait suppose d*abord , le 
d6sespoir d'un enfant en presence de la m^re qui I'a re- 
pousse, et qui (Slait devenu pour ceile-ci le plus cruel re- 
^iroche qui pill lui 6tre adress6; ce n,'6tait pas non plus Tef- 
frbi cdds^ par une arrestation que Ghrysis seniblait ignorer 
^t clotii l3ar cbiisi^quent elle ne pouvait connaitre ni la cause- 
iil les suiles. 0^'<^tait-ce done? Xcelte question ques'adres, 
sail Silia, sa pcris^e lui faisait toujours la m^me r^ponse. 

Aiorg, immobile k son tour devant sa iiile, elle la contemi- 
pla longteinp3 tandis que celle-ci pleurait. Oh! quel regard 
•que cbUii de Siiia! quelle horrible et muette interrogation! 
Gomnie ^It^ j[)arcburut des pieds jusqu^au visage ^ lentement 
et pli i pli, ce v^tement de vierge si blanc et si uni, main- 
tenant tout froiss^ et souiil^ i comme elle devina Thorreur 
de la lutte k ces cheveux en d^sordre ! comme chaque trace 
d6 violetlce se inontra aux f eux de la m^re dans les meur- 
trissures des mains de la fiUe! et enfin k quelle effroyable 
bertitUd6 ellb artiva lorsqiie, ^cartant soudainement les 
mains de Ghrysis pour interrog^r son visage qu'eile cachait, 
elle s'^ria Toeil en feu et le sein palpitant : 

— C'est done ytki \ 

— Oui, ma m6re, r^pondit Ghrysis (i6sesp6r6ei. 

Sllla r^pondit kussi k bet aveu, mais ce ne fut point par des 
paroles; il s'^chappa du sein de la m^re un cri sourd et pro- 
fond, un tijgifesfement de liohne, une promesse de vengeance. 
G& n'^iait pliis l:ette Dobie* et douce Sitia, femme facile au 
plaisir, amoureuse des elegants proposdesjeunes pathciens, 
qui souriait aiii f^glirdk 4ui la priaient et Ipi disaient qu'eile 
StMC hilli ! bel ftit tdtii k coup uiie autre femipef indigo^ei 
fuf i^hi^e, implacable ; et ^oh premier mot k sa fille, aprte sa 
torrible r6v61ation, fut celui-ci : 

-ABIiUvasitiedir^tbiit! 

— Ma m^re, ma m^re I Ah ! gue puis-ie vous dire ? 

— Toiit, ehfatit, je VeUi toill savoir, tout ! 
^ le ii'0§erdi Jamki^ ! 

^ Eh I fcdthmetit teut-iu qiie je te venge? 



A cette patoie, la jeiine tlile se leva sut son s^ant et con- 
templa sa m^re avec reconnaissance ; son deil, hagu6re liabu- 
rdtit, s'6lait ouveH avec ]die et ^embldit aspirer par le re- 
gard U sombre expression du visage de Silia. 

— Je vais done te dire tout. 

.Bile s'approcha de sa m^re; puis, au moment de com- 
raenci^t, me jeta dn t^^'af d hirtif autodt £l'^lie et reprit tout 
bas : 

— itbiis sBmhies M eii silret6, h*est-cb pas? personne ne 
t)eut ilolis eilteiidriB? 

Silia sourit amSrem^nt et fut siir le point dis dire k Ctiry- 
sis li^ houVeaii ifa^llieut qu'elle ignorait; rnais ce sentiment 
lie ^t qile passer dah§ son dme comme liii eclair, et elle 



— Parle, parlfe d'abdrd.^ 

— ^biis sbitimes arrives § Nmies ce matin. 

— Je le sais. . 

— Nous avoiis clemarid^e ta iriaison. 

— Et ilia inaison ne s'esl pas ouverte, et voiis 6tes all^s 
au cirque, et vous 6tes rentr^s chez Faustus... Apr^s^ 

— Apr^s, men fr6re m*a quitt6e avec Eumoipe, : Cn6iu^ 
pbiir alleir soupef chez ie duumvir, et Eiimolpe!... mais 
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— Atteiidgl s'^cria Silid. Eumolpe n*ayait-ii pas reed du 
sort une tablette qui portait vingt coups de ^ouet ? 

— II estvrai! , ^ 

^ilia se rappela le r6cit du duuioQvir, le convive absent, et 
la voix qui lui avait cri6 : — Silia, pourquoi ta porte est- 
elle r^^t^e ferm6e ce matin ? 

— G'fetait bndiiis! 8'6crla-l-elle. 



— diidiiS qiii a 6|S ffapp6 du tbiiei boinnie iiii esclavb ; 
fciiMUs, iiioiifils Cn^iiis, oHI.,. , ^ 

&lie se redressa toiite dfoite et ajppiiya se^ deui poings 
ferpa^s sur son froiit. . . 
tbtysis Vjinterrogea i son toiif :, , ^ . 

— Que dis-iu, iha mhiei imoh frfere fouett^ i mon fr^re... 

— Non^ reprit Silia: d'une voix sombre; parle, parte : c'est 
toi qiu dois lout mb dire. 

— Mais mon fr6re... 
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— Ton fr6re..; je ne sais encore : mais toi, Gbrysiu, d'a- 
bord parle^ parle ! 

La determination de Ghrysis s^^tait presqne ^puis^e t ce 
changement soudain d*anxi6te que cbaque parole faisait al- 
ter d'un malbeur k un autre ; elle r^pondit done d'un ton 
accabl6 : 

_ Eumolpe I le miserable rentradans le palais de Faius- 
tus. La nuit etait ferm^e^ et j'attendais le retour de Gn^ius. 

— Viens, me dit-il, j'ai rencontre tam^re, je lui ai appris 
ton arriv^e; et elle veut te voir et t'embrasser sur I'heure. 

Te voir et f embrasser ! tu comprends, ma m^re, je ne 
r^fl^cbis ^ rien, je ne demandal point & Eumolpe pourquoi 
ii n'^tait pas au festin du duumvir, si c'^tait \k qu*il t*avait 
rencontr^e, si tu avais quitte le festin pour moi ; je le sui- 
vis joyeuse, bien joyeuse, innocento, pure ! ma m^re, si 
je t*avais rencontr^e alors, ma m6re ! Mon p^re 6tait si fier 
de moi ! 

Gbrysis se prit k pleurer, et Silia sentit des larmes venlr 
k ses yeux, larmes de repentir, qu*elle refoula pour ne pas 
se sentir faibie, m^me centre sa conscience. 

— Tu suivis Eumolpe? 

— Qui ; il me guida k travers les rues obscures ; je con- 
naissais k peine ta maison ; mais s'il avait fait jour je rau* 
rais reconnue, j'aurais bien vu que ce n'^tait pas ta maison 
oh ils me conduisaient. 

— Je le crois... apr^ !... 

— Je marchais avec confiance ; j*etais si beureuse ! je lui 
demandais si tu ratals aussi. 

— Apr^s... apr^s ! 

Gbrysis ra^ontait ainsi tout ce qui avait pr^c^^ son mal« 
beur, et Silia voulaittout de suite leconnaitre. LafiUe, 
^pouvant^e de ce qu'elle allait dire, s*attacbait par la parole 
aux demiers moments de son existence pure ; lam^re, avide 
de vengeance, voulait entendre le r^it du crime ; ^lle sen- 
tait qu'elle y puiserait une nouvelle colore . 

— Acb^ve, Ghrysis, acb^ve^ nous sommes seules, et tu 
paries devant ta m6re. Enfin dans quelle maison te conduisit 
Eumolpe? 

— La femme k qui elle appartient s'appelle Pannychis* 
*- Pannychis I 
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— Oh I j'en suis si^re, ce nom a retenti trop cruellement k 
mesoreilles; je Tai assez entendu prononcer au milieu de 
mes cris. Elle s'appelait Pannychis, un autre se nommait 
Curion, un autre Publius Sextus, et enfln le d6le8table d6- 
bauch^... 

Cbrysis s'arr^ta. 

— Celui-ci, comment se nommait*il? 

— M6tellus I 

— M6tellus? 

— Tu le connais? 

— Je les connais tons ! 

Silia s'arr^ta aussi, puis elle reprit : 

— Mais quand tu es entree, ils ^talent done d^j^ iyres, 
furieux? 

— lis ^taient couches autour de la table, et la femme 
qui ^tait de ce festin s'^cria d^s qu'elle me vit entrer : 
Yoici, M^tellus, la belle fille que tu pretends enlever k 
Faustus. 

— A Faustus ? dit Silia. 

— Oui, ma m^re ! cette fenune pr^tendit que j'^tais la 
maltresse de Faustus ; elle dit que pour moi Faustus aban- 
donnerait... 

Ghrysls s'arr^ta encore, et la pudeur, qu'elle n'ayait plus 
pour elle, vint rougir son visage pour sa m^re. 

— Elle a dit que pour toi Faustus abandonnerait Silia... 
Oh! pliit au ciel qu'elle eti dit vrai, tu 6tais digne de lui, 
toi, tu m^ritais ce noble epoux... Mais les inf^mes qui font 
d^shonor^e. . . car tu ne m'as pas tout dit. 

— H6! que youlez-vous done que je vous dise, ma m^re! 
que je leur ai cri6 qui j*6tais, et qu*ils ont ri de mes paroles; 
que je les ai supplies, et qu'ils ont ri de mes pri^res; que 
j'ai pleura k leurs pieds^ et qu'ils ont ri de mes larmes; que 
i'ai voulu fuir, et qu'ils m'ont arr6t6e; que j'ai voulu me 
tuer, et qu'ils m'ont arrach6 le poignard que j'avais dans 
les mains; que je me suis d^batlue et tordue dans les bras 
de M^tellus^ et que le ciel que j'invoquais n'est pas tomb^ 
sur sa t^te ; que j^ai esp^r^ mourir quand la force m'a quit- 
t^e, et que je ne suis pas morte et que vous retrouvez votre 
fille d^honor^e et perdue... vous le voyez bien... ma 
m^re! ma m^rel quaud me yengerez-vous? 
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SiKa tie r^ondit pas; la poi trine goDil^e de larmes de 
rage et de piti6, elie se tut, et sa fiUe lui r^p^ta : 

— Mia m^re ! quaod me vengerez-vous? 

Et Silia, secouant la t^te avec d^sespoir et croisant les 
mains, lui r^pondit : 

— Et si je ne peux pias te venger !, 

Son impuissance avait alors frapp6 Silia etelle semblait 
en d«mander pardon k Ghrysis. 

— Vous, Silia, vous ma m6re, vous la veuve de Silanusl 

— Et la prisonni^re de Bibulus comme toi, la victime pro* 
mise t N6ron comme tot*. 

— Ma tadre r ma ih^te ! que dites-vous? 

— Regarde oft nous sommes. 

Ghrysis tit albrs ll^troite et miserable chambre oii.elle 
6tait^ et ciB tut ft sott tour d'iftcouler le r6cit de sa m6re, i'ar- 
tivtte de Yintle3L> ies ordres de N6ron^ Tarrestation de Faufr 
tus, cel}^ de Yindcx, leur propre arrestation et belle de 
Gu^ius, sans doute. 

— CniSiiiSi dit la jeuae fiUe, est-4l libre? 

— Je ne s^s; 

-^ Ma m^re, sMl est libre, Gn^ius nous sauvera« Gn^ius 
nous vengera ! Si Gn^iuis vit^ nous pouvons esp^rer. 

— Un enfant contre Tempire entier, Ghrysis; il succom- 
bera, s'il n*a d^jft p6ri. 

Et tdttteii deux, accabl^ de leur malheur, rest^rent 
lUttetted en face i'une dls Tautre, la t^te baissiie, m^ditant 
sans doute la m^me pens^e^ celle de mouriip. Ghacune plus 
lotie danis cette r^lution par la presence de Tautre ; cna- 
cUne tuouvant du courage^ ia m^re dans Texemple qu'elie 
idevait ft sa fille, la fllie dans la reparation qu'offnralt ^ 
ffiort aiix yieux de sa m^re; 

Get)endant toutes fed Amotions de cette joum^e n'^taient 
t^biht termmees. et Silla ainsi que sa tille devaient en 6ubir 
tiid plus d^oiiloureuses peut-^tre que celies qu'elles avaient 
fiprbliviSes. La plus terrible des dbuleuts ne vient pas tou- 
jouirs en eifbt des malfieurs au milieu desquels les affections 
restent pureS et honorables. Mourir ensemble, frapp^es par 
uU d^sascrepfus fbrtquela volont^t ^tait affreuxsans doute; 
et si Gn6Ius se filt trouvd entre sa m^re et sa scBur, le voir 
mourir avec elles mt devenu un d^sespoir de plus pour ces 
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leux femmes; mats ce d^sespoir n'etit pas 6i6 si p6nible que 
le croire h labandoii et ^ la l^cbet6 de Faustus, et cette der- 
ni^re souffirance ne fut point ^pargn^e i Silia. 



V|II 



Gomme nous Favons dit, Gn^ius 6tait ressorti du palais du 

duumyir, accompagn6 d- un Hcteur, d'un d^curion et de quel- 

ques soMats. Son esp^rance 6tait, pour le moment, de sur- 

prendre chez eux les inf&mes qui avaient outrage sa soeur. 

11 comptait de leur part sur une resistance quelconque et se 

promettait d'en tirer parti pour les frapper impitoyablement. 

Gertes, ce n'6tait pas 1^ tout ce qu'il eiit voulu tenter. Son 

premier but 6tait le salut de sa mi^re et de sa sceur; mais 

dans rimpossibilite ofi il 6tait de les sauver, il cherchait au 

moins la vengeance comme une miserable compensation k 

son malheur. Gette vengeance sembla lui 6chapper encore. 

Arriv6 chez chacun des coupables, il trouva qu'ils n'avaient 

point reparu dans leur maison; et enfin lorsqu*il p^n^tra 

chez M^tellus, celui-ci venait d'en partir avec les amis aux- 

quels il avail voulu donner asile. 

Cn6ius ne fut pas longtemps h d^couvrir le lieu de leur 
retraite. Us s'^taient audacieusement retiri^s dans le camp 
de la dixi^me legion. Assur6ment si Faustus eiit 6t6 Hbre, ils 
n'eussent pas os6 aller se livrer ainsi k la merci des soldats 
qu'il aurait commandos. Mais Tun des convives de cet in- 
fAme festin, Publius Sextus, dont nous avons parl6, ayant 
appris du ddcurion Faccusation qui pesait sur Faustus, crut 
pouvoir promettre k ses complices la protection des soldats. 

Lorsque Cn6ius apprit que les coupables s'6taient r^fugi^s 
dans le camp, il voulut les y poursuivre sur-le-champ, et le 
Jicteur qui I'accompagnait lui jura qu'il saurait faire ex^u- 
ter I'ordre des magistrats, filt-ce au milieu d'une arm^e, 
Mais le d^curion haussa les 6paules k cette bravade. 
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^ lis te chasseront du camp, toi et ce jeune homme, leur 
dit-ii, avec les verges de tea faisceaux. 11 faut une autorit^ 
plus grande que la tienne pour les faire ob^ir, si toutefois 
ils y consenteut. 

Cn6iu8, frapp6 de cetle assertion, r^pondit : 

— Eh bien I je saurai leur imposer celle auloril6. 

Et sur-le-champ il se fit reconduire au palais du duumvir. 

Lorsqu'il y arriva, Tentretien de Bibulus et de Forlunata 
durait encore; oq peut juger par les demi^res paroles qu'ils 
se disaient quels avaient ^t^ les aveux qu'ils avaient os^ se 
flairc. 

— Ainsi, disait Fortuoata, tu m'abandonneras Silia. 

— N'oublie pas que N^ron Tattend. 

— Ob ! ne crains rien, je ne torturerai que son coeur, et Je 
suis sQre que dans ce moment il souffre un supplice que tu 
ne peux imaginer. 

— Je devine combien il doit ^tre cruel, ^ la joie que tu 
en ^prouves; mais que peux-tu faire de plus que de lui 
avoir mis sous les yeux sa Olle dans le triste 6tat ot elle 
6lait? 

— Si tu comprends ce que Silia doit soulTrir par Tinfamie 
dont sa fille est innocente, ne vois-tu pas ce qu'elle a encore 
k supporter par Tinfamie dont son fils est coupable? Oublies- 
tu qu'il a soif de livrer sa m^re et sa soeur k N^ron? 

— EttuTy aideras? 

» Oui, sans doute, car pour moi ce sent des ennemies 
que ces deux femmes ; mais pour Gn^ius qui les livre, Tune 
est sa m^re et Tautre sa soeur. 

— Tu es d<^j^ press^ de leur apporter la nouvelle de cette 
l^bet^? 

— J*y vais, dit Forlunata. '" 

En ce moment arriva un soldat que le d^curion avait ex- 
p^di6 en avant pour apprendre au duumvir ce qui s'^tait 
pass6, et lui donner ainsi le temps de r^fl^chir sur le parti 
qu'il devait prendre avaut Tarriv^e de Gn^ius. 

Fortunala saisit cette circonstance aux clieveux, et dit a 
sonmari : 11 faut ^couter Gn^ius, et il faut que sa m^re et sa 
soeur puissent altesler ti Neron que nous n*avons rien fait 
que d'apr^s la demande de ce noble Jeune homme. 

AussitOt elle ordonna qu'on amen^t Silia et Gbrysis» e 
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qu'on introduiBit Gn^ius d^s qu'il serait de retour an palais. 

Le dessein de Callus, comme celui de tout homme dMd^ 
k tenter la fortune jusqu'au bout, s'^tait modifi^ selon la 
nouvelle circonstaoce qu'il avait rencontr^e. Mais, au lieu 
de diminuer dans le r^sultat qu'ii esperait en obtenir, ii 
embrassait maintenant non-seulement la vengeance de sa 
soeur, mais encore son saint et celui de sa m6re. 

11 ^tait done r^solu k continuer le r61e inf^me qu'il avait 
commence, et ce fut dans cette intention qu*il arriva devant 
Bibulus. La presence de sa m^re et de sa sceur le frapp^rent 
d*un coup de foudre; Gn^ius sentit son courage d^faillir^ et 
8*il lui avait fallu le premier dire la raison pour laquelle il 
venait r^clamer Fautorit^ du duumvir, il n*est pas douteux 
qu'il n'en etit pas eu la force *, mais une autre lui ayant jet^ 
cette infamie sur la t^te, il retrouva le courage de la sup- 
porter. Fortanata, 6gar6e par sa haine pour Silia et croyant 
k la r^olution sincere du jeune homme, expliqua le trouble 
de Gn^ius par la honte qu*il avait d'exposer ses projets de- 
vant sa m^re et sa sceur, et elle se chargea de le faire pour 
lui. 

— Eh bien! dit-elle & Gn^ius, as4u trouv^ les inf&mes 
d^bauch^ qui, selon tes paroles, out os6 porter une main 
sacril^e sur la vierge destiu^e au divin G^r? Pourras-tu 
les punir, ainsi que tu Tas dit, d'avoir attent^ aux plaisirs 
r^rv^ h Mron ? et te vengeras-tu de ce qu'iis ont renvers^ 
k sa premiere pierre la fortune que tu comptais Clever sur 
les faveurs dont ta m^re et ta soeur vont bient6t jouir k 
Rome? 

Silia demeura stup^faite k ces paroles, tant ^tait odieux le 
sentiment qu'elles lui r^v^laient. Ghrysis ne comprit point 
ce qu'ellelB voulaieot dire : elle connaissait si bien Gn^ius, 
que le discours de Fortuuata vint k son oreille comme un 
bruit m^l6 de mots inflames, mais qui ne pouvaient se rap« 
porter k rien de possible; elie ne comprit pas davantage la 
p&leur et Tanxi^t^ de sa m^re* iDrsque celle-ci s'teria : 

— Dois je croke ce que je viens d'entendre, Gn6ius? Cette 
femme ne se joue-t-elte pas de mon d^espoir ? Est-il vrai 
que tu aies pens^... 

GnAus avait eu le temps de reprendre sa r^olution. Quel- 
que efl'royuble que fQt la voie dans laquelle il 6tait cogag^, 

15 
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clle 6tait encore la seule qui lui fdt ouverle et U y pcis^* 
Yt^ra, malgr(^ tout ee qu'il aliait causer de douleur k ceux 
qu'il Youlait sauver. 

— Oui, Silia, dit-il, je veux avoir Yeugeance de ceux ({ui 
out outrage la vierge deslin^e h N^ron. N^ron est le repr^- 
Bentant des dieux sur la terre ; maudits soient ceux qui ne 
courbent pas un front docile devant ses volontto; perisse 
par son ordre eelui qui ne pr^tera pas tout sou pouvoir k 
leur accomplissemeotl Maintenant Yoki pourqiuoi je suis ro- 
venu ici. Les coupables se sont enfuis dans le camp de la 
dixi^me l^ion : Tautarit^ d'un licteur ei^t ^16 insuffisaote 
pour arracher ces mis^rables du milieu des soldats ; mais la 
tlenne, Bibulus, obtiendra I'ob^issaace qui nous etkt ii^ u- 
fus^e, et je yiens te demander de m'accompagner dans le 
camp. 

Le duumvir fronga le sourcil k cette strange demaode; 
mais Forbinala s^empressa de s'toier : 

— £e jeune homme a raison, il faut le Buivre eu Taider 4 
venger Tinsulte faite h G^sar; car c'est C^sar dont il prend 
la cause en ce moment, ce n'est point sa soeur dout il s'oc* 
cupe; toute autre, insult^e comme eUe^ trouverait eii lui la 
m^me clialeur^ 

Gn^ius devina Tintention de Fortunata et ne craignit pas 
de pousser plus loiu qja'elie son horrible supposition, pour 
assurer son succ6s : 

— Tu te trompeS). Fortunata, lui dit-il, si G^sar e(ki choisi 
pour ses plaisirs tou^e autre femme que Chrysis et Silia, je 
n'eusse peut-Stre pas d^fendu avec tant de chaleur le choix 
qu'il avait fait. Mais quand un bonheur si grand ^hoit k 
une famille,. malheur ^> celui qui ne poursuit pas les inf&mes 
qui le lui ont peut-^tre fait perdre I 

Si les paroles de Gn^ius n'avaient prouv^ qu'il e](.primait 
des pens^es nettement raisonn^es, Silia eCit dout6 de la rai* 
son de son Ills. L'indignationqui la tenait muette ^clata eniin, 
ct, levant les mains sur la t^te de Gn^ius, elle s'^cria : 

— Miserable I tu as vol6 le nom que tu portes, tu ne peux 
pas 6tre le fils de Silanus, tu ne peux pas ^Ire mon His ! 

— Gn(^ius 1 Gn^ius 1 s'ocria sa soeur, demons les paroles,, 
la douleur t'a rendu insens^ ! 

Cn^ius se d^tourna sans r^poadre* 






LE§ ROMAINS. 256 

— Tute caches! reprit Silia, mais il n'y a pas d'obscurit^ 
si profonde que I'^clat d'une telle infamie ne la perce bien- 
t6t. Fortunata elle-m^me s'en ^tonne dans sa haine, et j'osc 
jarer que N^ron en fr6mira dans ses orgies. Mais ne compte 
pas que tes ex6crables projets te r^ussissent; la mort me 
d^livrera de Tinfamie k laquelle tu me reserves et du d6s- 
espoir d'avoir enfant6 un monslre tel que toi ! 

— Fortunata! s'^cria Gn^ius avecune force qui prenait 
son origine dans Thorrible effort qu'il faisait sur lui-m^me« 
Fortunata, je te rends responsable de la vie de ces deux fem- 
mes; et si, par ta negligence, il leur arrive le moiudre mal, 
tu en r^pondras k N^ron. Et maintenant, Bibulus, es-tu prdt 
k me suiyre? 

-— Ya, va, r^pliqua Fortunata/ta m^re et ta sceur vivront, 
je te le jure *, tu leur prepares un trop bel avenir pour que 
je yeuille le leur laisser perdre. 

A peine ces paroles furent-elles prononc^es, que Gn^ius, 
suiYi de Bibulus, sortit de la salle, et que Silia et Gbrysis, k, 
qui on enleva, en les enchalnant, la possibility d'attenter k 
leurs iours^ furent transport^es dans leur prison. 

Nous ne nous attacherons point k peindre le d^sespoir de 
cette m^re qui, apr^s avoir retrouv^ sa lille d^shonor^e. ne 
revoyait son fils que pour reconnaltre en lui le plus m^pri- 
sable des esclaves de la tyrannie de N^ron. On citait beau- 
coup d'exemples d'une bassesse inoule , et Thistoire du 
s^nateur qui s^endormait sur son lit pendant que N^ron 
s'emparait de sa femme, dans la salle m^me du festin^ etait 
connue de tout le monde* llais jamais servility plus mikme 
ne s'^tait montr^ avec tant d'impudeur et dans un &ge si 
jeune. 

Silia ne trouvait point de paroles assez puissantes pour 
ses maledictions^ et Ghrysis ne savait que r^pondre par ce 
mot qu'elle r^p^tait sans cesse : 

— G'est impossible, c'est impossible I 

dependant Bibulus avait pris les huit licteurs qui le pr6- 
G^daient d'ordinaire dans les circonstances solennelles , et 
ii s'etait directement rendu au camp de la dixi^me legion, 
accompagne de Gneius. 

Dejd le bruit de Farrestation de Faustus s'etait repanda 
dans le camp et y avait seme un mecontentement que les 
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coupablcs avaieuC essayO dc touraer a leur profit; les porles 
avaient 6t6 ferm^es, mais lorsqu'on vitle duumvir s'avancer 
seal avec quelques licteurs, elles lui furent ouvertes ; les 
soldats 6tant assures de pr^venir Tarrestation de Publius 
Sextus, si le duumvir voulait la tenter malgr6 leur rc^sistance. 
La discipline 6tait d^ja perdue dans I'armee, ct soit qu'ils 
dussent livrer ou sauver un de leurs officiers, les soldats 
^taient contents de pouvoir lui faire sentir que sa destine 
d^pendait de leur seule volenti. 

Lorsque le duumvir eut p6n6tr6 dans le camp^ 11 se rendit 
au tribunal qui 6tait C4ev6 a une des extr^mit^s, et les sol- 
dats accoururent de tons c6t6s pour entendre cc qui aliait 
leur 6tre dit. Gependant Bibulusavait ordonn^ qu*on ferm&t 
les portes du camp, pour que personne ne piit sortir. Les 
soldats avaient permis que cet ordre Mt ex^cut^, voulant 
ainsi se rendre maitres et de ceux qui devaient 6tre arr^t^s 
et du duumvir lui-m^me. 

Quand celui-ci fut arrive & Tendroit d'ot il votilait haran- 
guer les troupes, ii monta sur le tribunal, et Gn^ius se placa 
^ c6t^ de lui. 

La morality de toute multitude interpell^e au grand jour 
n'est jamais douteuse. Aussi le duumvir f ut-il ^cout^ avec 
favour lorsqu'il s^exprima ainsi : 

— Si j'^tais venu dans ce camp avec les ordres de G^sar 
& la main, je ne vous aurais point dit ce que j*y venais faire t 
votre devoir et le mien sont une ob^issance absolue aux 
volont^s de Tempereur ; et si elles avaient ordonne I'arres- 
tation de Publius Sextus|| de M^tellus et des autres k qui 
vous avez donn^ asile^ il ett suffi de vous les dire pour 
qu'elles enssent 6t^ entendues. Mais c'est sur la plainte d'un 
simple citoyen que je dois m'emparer des coupables, et je 
n'oserais le faire si le crime qu'ils out commis n*6tait t la 
fois le plus Idcbe et le plus ^pouvantable. Ce jeune bomme 
que vous voyez k cOt6 de moi est le fils de Silanus. 11 est 
arrive bier k Nhnes avec sa soeur^ et a regu Tbospitalit^ cbez 
Faustus; mais tandis que celui-ci ^taitdans monpalais^et 
que ce jeune bomme 6tait absent, un inf&me 6missaire s'est 
introduit dans la maison de Faustus, a emmen^ la jeune 
illle, sous pr^texte de la conduire cbez sa m^re *, et, gr&ce k 
cette ruse odieuse^ il s'est fait suivre par la malheureuse 
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vierge cboz une courtisane, et il a livr^ rintiocence aux en- 
treprises criminelles de la d^bauche. . 

Un murmure d'6tonnement courul parmi les soldats, et 
quelques voix commencferent i accuser hautement les jeunes 
patriciens. 

Pablius Sextus, qui sentit que son aclioD, montr^e sous 
son veritable point de vue, le compromeltait gravemenl, 
monta sur le tribunal pour parler k son tour. 

— Soldats, s'6cria-t-il, on vous trorape ; il ne s'agit pas dc 
venger une vierge de nos insultes, il s'agit d'arr^ter les 
meilleurs citoyens, comme Test dej^ Faustus notre tribun. 
Pourquoi Faustus est-il prisonnler? est-ce pour avoir voulu 
violer une jeune iille? non certes : que le duumvir vous le 
dise, ct vous saurez pourquoi il en veut t ma liberie et k 
celle de mes compagnons. 

— Rendez-nous Faustus, cri^rent les soldats ; Faustus! 
pourquoi Faustus est-il arr^t^? 

— Faustus s'est r6voU6 centre Tautorit^ de G^sar, r6pli- 
qua le duumvir, 

— • Et voici pourquoi il s'est r6voU6 centre Tautorit^ de 
C^sar^ s'^cria Gn^iiis en dominant le tumulte caus6 par la 
r^ponse du duumvir. Oui, citoyens, je suis le Ills de Silanus, 
et Silanus s'est tu6 pour ^chapper aux ordres de N^ron, qui 
Tavait condamn^ k combattre dans le cirque. Moi et ma 
soeur, ses enfants, nous avons fui de Rome ; mais les ordres 
du tyran nous out poursuivis jusqu'^ Nimes. Ges ordres por- 
taient que T^pouse de Silanus, sa fille et son fils seraient li- 
vr^s a N6ron, et c'est pour ne pas avoir voulu souscrire (k 
ces ex^rables volont^s, que Faustus est arr^t^. 

Les soldats murmur^rent en se regardant entre eux, et 
en approuvant la conduite de Faustus. 

— Maintenant, continua Cn6ius, ce que le duumvir vous 
a dit est vrai ; oui, des inf&mes out outrage ma soeur, la fille 
du plus vertueux dtoyen de Tempire. J'ai 6t6 demander 
leur punition au duumvir; mais ce que vous ne savez pas, 
c'est dans quel esprit cette punition m'a 6t6 accord6e : ce 
n'est pas pour venger Vinnocence outrag^e. Non, soldats! 
de si faibles int6r6t8 n'occupent point les dignes magistrals 
de Tempire ; c'est parce que les imprudents avaient portd 
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une main sacrilege 8ur les plaisirs de N^ron, en d^shonorant 
avant lui la fille du s6nateur Silanus. 

— Mais c'est ainsi que tu m'as demand^ justice ! s'^cria 
le duumvir. 

— Oui, c'est ainsi que je t'ai demand^ justice, reprit 
Cn^ius ; parce que je n'aurais pas pu Tobtenir autreroent. 
-- Oui, soldats, reprit-il en s'adressant aux troupes qui l'^- 
coutaient dans un ^tonnement silencieux, il m'a failu em- 
ployer cet abominable pr6texte pour obtenir vengeance des 
mis^rables qui se sent r^fugi^s parmi vous. Eh bien ! je vous 
demande justice d'eux, je vous demande justice du duumvir 
lui-mdme ; le duumvir, si vous le laissez faire, va iivrer ma 
m^re et ma soeur pour un nouveau d^honneur; il va iivrer 
Faustus, dont Texemple vous montre ce qu'un noble ci- 
toyen pense des ordres de N6rou : il va Iivrer le vertueux 
Vindex, qui venait pour essayer d'affranchir la Gauie de 
Todieuse tyrannic de ce monslre , et qui avait pens<} qu'il 
«uffisait d'un tel ordre pour exciter voire r6volte. Vaillants 
soldats^ laisserez-vous accomplir ce crime? laisserez-vous 
p^rir votre tribun? laisserez-vous mener au sii^lice Fillus- 
tre Yindex? laisserez-vous trainer au lit inf4me de l'in££tme 
N^ron la pudeur ou tragic de la iille de Silaaus? 

— {^on 1 Non ! Non ! s'^ri^rent les 80ldat<{. 

— ficoutez-moi 1 s'^cria le duiHnvir. €6sar vous ordomie..; 

— Le G^sar que va ^lire cette legion, a'f^ria Gn^ius, 
fii*ordonne de te tuer. 

En parlant ainsi, il fri^ppa le duumvir d'lm coup de poi- 
gaard, et les soldats, que les demiers mots de Gn^ius 
avaient enlev^, et que Tid^e d'i^lire un nouv^ux G^r «^- 
duisit soudainement, applaudirent au coup &app6 par 
Gn^ius. 

— A Nimes maintenant, k Nimes! s'lScria-t-il, et que les 
lidiesses des favoris de M^ron deviennent le partage de 
«eux qui vont renverser son ex<&crable pouvoir. 

Nous n'essaiercms pas de peindre le tumulte <}u'excit^reiit 
ee meurtre et ces paroles; Gni^ius a'eut pas besoin de d^i« 
gner les autres victimes k la rage des soldats; et Pubiiug 
SextuSi M6tellu8 et leurs complices, atteints au moment oii 
jls cb«rcbaieat k s'^cbapper, p^nreat Crapp^ par ceux 



m^mesquif tin instant aupara^ant, ayaient jur^^le»*i6)- 
fendre, 

Toute la legion sortit du camp en d^sordre, et CnH^m pre- 
nant avcc lui quelques soldats, ies entraina sur ees pas yers 
\e palais du duumyir. Malgr^les reoiparts qui la d6feQdaieDi, 
.la yille, surprise aioQsi 4 rimproviste, fut bient6t a« pauvok 
des soldats, et le palais du dnumvir fat de m6me enyahi. 

Gependantlanouydle d^un d^sastre, toujours plusprompte 
que ceux qui croient I'apporter Ies premiers, 6tait amvi6e It 
Fortunata dans son palais. Ayant que Ies fioldats y ettsseirt 
p6n6tr6, elle savait la mart de Bibulus, laT6volte de la 16- 
gion et la d-estnietai!)?! qui. raenagait sa demewre. Uid^e de 
fiiir lui yint d'abord ; mais ayant qu -elle e<it pu rassewbleir 
quelques bijoux, le palais ayait 6t4 inyesti et Ies portes ea 
retentissaient sous Ies coups des soldats. 

A.ssur6o de sa perte, Fortunata voulut alors y entralnear 
son ennemie. D'apr^s la recommafldation de €n^ius, elle 
ayait fait endialner Silia et sa fille dans une m^me prison ; 
elleprit un poignard et courut dans cette prison. 

P6j4 depuis un moment Silia et Ghrysis, ^tonn^es du mur* 
mure lointain qui yenait jusqtfi elles, 6coutaient attentiye- 
ment sans deyiner la cause deoe tumuite. Lorsque Ies eoups 
redoubles des soldats eurent fait crouler Ies portes du pa- 
lais, elles commenc^rent k retrouyer quelque espoir. Evi- 
demment le palais 6tait attaqu6 : et lorsqu'elles entendirent 
le tumulte des esclaves qui fuyaient, Ies yocif^rations des 
soldats qui Ies poursuiyaient, elles ne dout^rent plus de 
leur salut. Ge fut k ce moment que Fortunata entra dans la 
prison; son air hagard, ses cheyeux en d6sordre, sesyeux 
sanglants, lamani^re.dQUt£llejeferma la porte apr^s eUe, 
tout cet aspect du crime qui yient s'assouyir, dirent k Silia 
pourquoi Fortunata entrait dans la prison, et, par un mou- 
yement inslinclif, la m6re sejeta devant safiile. 

Ces deux femmes, Silia et Fortunata, se comprirent (^gale- 
ment ; car Fortunata r^pondit k ce mouyement en disant k 
Silia: 

— Soit^ toi la premiere, ta fille ensuite. 

Silia ayanca r^soMment sous le coup et regut le poignard 
dans la poitrine ; mais Tamour maternel ayait exasp^r^ Silia 
aussi loin que la baine ayait emport^ Fortunata, et ayant 
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que celle-ci cilt retire le poignard, Silia Tavait saisie au poi- 
gnet avec ees dents et la tenait enchalnde. La lutte n'ciit pas 
6t4 loDgue, car Fortunata, iDalgr6 TaiTreuse douleur de cette 
morsure, cberchait de Tautre main le poignard dans le sein 
de Silia, lorsque la porte se brisa, etCn^ius, suivide Faustus, 
se pr^cipita dans la chambre. Fortunata, qui venait de se d^- 
gager de la dent de Silia, tourna son poignard centre elle- 
in^me et tomba k c6t6 de sa rivale. Gn^ius et Faustus rele- 
Y^rent la belle Silia d^gouttante de sang, et la plac6rent sur 
le lit oti sa fille avait 6t6 d^pos^e ; Silia rouvrit les yeux et 
reconnut Faustus et Gn^ius. Elle appuyadoucement sa main 
sur la t^te de son fils qui s'^tait agenouill^ pr^s d'elle, et 
retrouva, pour dire adieu k Faustus, un de ces doux sou- 
rires autrefois si cbarmants et qui fut presque divin sur sa 
Ggurc mourante. Ellc essaya de parler, et ne put murmurer 
que ces deux noms : 

— Faustus... Chrysis... 

Le rc^cit qui va suivre dira ce que deyinrent les divers 
personnages de cette bistoire; maisce quMl faut tontefois 
apprendre au lecteur, c'est que cet ^v^nement fut le signal 
de la r^volte g^n^rale des Gaules contre N^ron, r^voUe qui 
eut pour cbef ce Yindex, dont le succ6s tmt k Taudace et k 
la presence d'esprit d*un enfant. 
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LES CHRETIENS 



LES SAINTES PUELLES -^ 



La null 6tait profonde et calme, tout ddrmait dans cette 
partie de la viile de Toulouse qui avoisine la Garonne et qui 
malnteDant est si populeuse. Aucun bruit ne se faisait en- 
tendre dans les mis^rables cabanes de chaume qui occu- 
paient alors les abords de la riviere. Ge silence , quand on 
ie rencontre dans la demeure du peuple, atteste que, pour 
quelques heures de moins, il a trouv^ Toubli de ses mis^res. 
La veille n'est joyeuseque dans la maison des heureux; 
ecus le toit du pauvre elle est un signe assure de deuil et 
de d^tresse. G'est presque toujours la maladie, ou un travail 
extraordinaire, qui fait briller une lumi^re tardive k la fe- 
nfire d'une chaumi^re. 

On aurait done pu penser qu'i F^poque dont nous par- 
Ions, les pScheurs et les bateliers qui habitaient cette esp6ce 
de faubourg, avaient obtenu de leurs magistrats la meil- 
leure part de bonheur k laquelle puisse atteindre rhomme 
sans fortune; du travail pour lejour, et du repos pour la 
nuit. Gependant il n'en 6tait pas ainsi : jamais la colonie de 
Toulouse n*avait 6t6 si afflig6e. Un homme venait d'y passer, 
et le soufQe de cet bomme, comme celui d'un vent peslilen- 
Uel, avails r^pandu la mort et r^pouvante dans les plus ri- 
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ches families et dans les plus pauvres. 11 avail fallu h eel 
homme la t^te desplus nobles et le dernier ^u du plus grand 
nombre; le nom de cet homme ^tait Garacalla, et ce nom 
emporte avec lui une telle id6e de despotisme sauvage et 
de cruaut6 insens^e, qu'il est inutile de raconter tout ce 
qu'il avail pu faire de mal partout ot il avail paru. 

Ge n'^talt done pas ce calme repos de Thomme laborieux 
apr^s le travail, qui donnait k ces amas de cabanes dont nous 
avons parl6 le silence et Tobscuril^ qu'on y remarquait. Un 
ordre des magistrals leur tenail lieu de sommeil ^ une espece 
de couvre-feu avail 6tt^ ordonn6 depuis quelque temps dans 
la ville de Toulouse. 

En effet, on parlail d'assembl^es nocturnes, de reunions 
cach^es qui se tenaient qk et I&, et, dans Timpossibilit^ oil 
on se trouvail de les surveiller ou de les surprendre, tant 
elles ^laient adroites k se s#parer ou h se r^unir, on avail 
fait un crime d'avoir de la lumi^re chez soi au milieu de 
la null. 

Gependanl un espion crut remarquer, en parcouranl cette 
partie de la cil^, qu*une lueur se glissait k travers les ais 
mal joints d*tme porte. 

Cette porte 6 tail celle d*une maisonnette b&tie bh pea It 
r^cart des autres et plus propre que la plupart d'entre elles^ 
Dn petit jardin, prot^g^ par une haie, I'entourait, et H seni- 
blait que la population elle-m6me prll un soin parlicuiier 
de cette maison. Jamais aucune immondice n'^tait d^posee 
aux en lours de cette blanche demeure; on eHi dil qu'elle 
enfermait quelque chose de si pur que ce fiOil cm temple 
dont on n'approchait qtf avec respect.- 

Gependanl €ilo^ c'6tail le nam de Tespion dont le metier 
6lail bien connu et qui en outre y joignait, seion Toccasioo, 
celui de d^lateur; cet espion ouyrit la barri^e de bois qui 
fermait la porte du jardin, s*approcha lentement de la parte 
de la maison et s'assura non-seulement que la maison etait 
felair6e, mais qu'on y veillait. II prit de nouvelles precau- 
tions pour ^iter d'etre apercu, dans te t;as od quelqu'im 
entrerait ou sortirail ; car il nignorail pas que si la loi en- 
courageail la delation en la payanl k prix d*or, c'^tait & 
la condition pour le d^lateur de ne se point laisser sur* 
prendre. 
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Bien Bouvent les [uges, aprto avoir condaino6 untomTBe 
Bur la d^DonciatioD d'un de ces infilimes, fermaient les yeuX 
sur la yengeaDce que le condamn^ tirait da mtB^rable, 
souvent par des moyens plus coupad)te6 que le fxr^endit 
crime qu'ils dva^eut puni. 

Gilo tourDa done autourde la demeure qu'il ireoait da 
surprendre en contravention, et gagna une fen^tre basse let 
mal jointe par laquelle il pouvaii voir ce qui se ^aasait dans 
Fint^rieur. 

tQuelques mots ^chang^ J'avaieoA biea averii que plur 
sieuTS personnes se tromvaient dans cette maison, inaisils 
se iai avaient dit ni leur nombi^e ni leur sexe. 

Gilo eti craint de se reacontrer avec riioaime k pkis 
Uible, taut il 6tait faible et i^che« 

Petit, maigre, bossu, traloanl ses membres ext^nu^s par 
la d^ucbe^ portaut sur son p^le visage 4'expres6i(Mi de sa 
basse f^rocit^, le regard loucbe, le front chauve et d^primi^^ 
Gilo t^tait un deees ^tres >dont la forme dit T^rne. Son aspect 
^tait si repoussant, que ceux qui le f encontraient s'en d^ 
tournaient avec d^goidt, et que ceux qu'il abordait se re- 
eulaieat avec elTroi. 11 ne pairdonnait pas plus ce se&timent 
de repulsion pbysique qu'il laisait naitre >en ceux qui n« 
le connaissaieat pas, qu'il ne pairdoim«it leur m^pds et leud^ 
baine k ceux qui le tconnaissaient. 

La joie de Gilo fut done grande, lorsqu'U j^ecottnut que 
cette modeste habitation n'(^tait occup^e que par trois femr 
mes : deux d'une beauts remarquable et fort jeunes, h 
troisi^me d'un ^e plus avanc^, mais d'une figure qui n'^tai^ 
pas encore fl^trie ; les deux premieres p^les et ch^tives, h 
troisi^me d'une forte et riche coustitutioo ; les deux }€^une6 
filles au maintien modeste et k la voix tioude, la troisi^BOW 
& I'oeil bardlet k la voix assur^e. 

Attach^ comme un tigr e aux barreaux de sa cage, lor*- 
qu'ii suit de son oeil sanglant le curieux qu'il voudrait di^ 
Yorer, Gilo, pendu a T^troite ouverlure de Ja fen^ilire, ciie»- 
jchait k distinguer quelles ^taient oes femme^, ei'Ce qu'eUass 
Msaient k la lerne lueur.de la lampe qi^ les ^clairait. Jl vM 
d'abord <|u'eUes s'occupaient d'un tu'avaiil de coutoe; te 
mouvement 4e leurs bras qui faisaient aller et venir i-a^ 
,^mile ftiRec boM^^ la iittaiBcbeHr 4e Jia toile qiii ^tait pos^ 
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8ur leurs genoux le lui eurent bientOt appris^ bleu qu'ellcs 
tournassent le dos h la fen^tre. 

Gilo reconnut qu*il avait fait une mauvaisc d^couverte ; 
assur^ment ces femmes ^.talent en contravention, mais des 
femmes s'occupant la nuit d*un travail d'aiguille n^cessaire 
sans doute au soutien de leur existence, trouveraient facile- 
ment gr&ce devant le magistral. 

Gependant telle (^tait Tenvie de Gilo de proflter de sa ren- 
contre, ou plut6t lei ^lait Tinstinct de b6te f6roce de cet 
homme, qu'ilresta suspendu k la fendtre, sentant, pour ainsi 
dire, qu'il y avait un crime h exploiter entre ces trois inno- 
centes creatures. Toutefois le temps se passait et n'amenait 
rien de nouveau ; le travail continuait avec assiduity, quel- 
qucs mots s'^chappaient par intervalle, et quoiqiie Gilo ptlt 
les entendre, ils ne lui apprenaient rien de nouveau : c*6- 
tait une question sur Theure qu'il pouvait ^tre, qui amenait 
nnc remarque sur la n6cessit6 de se h&ter. 

Gilo commen^ait k d^sesp^rer de rien tirer de sa d^cou- 
verte, lorsqu'il entendit ies pas d*un homme qui approchait 
de lamaison. 

S*il entre, se dit Gilo, mon temps ne sera pas perdu : un 
bomme qui se rend la nuit dans une maison habitue par 
une femme dg6e et deux jeunes filles, cela ressemble, k s*y 
m^prendre, k ce qui se passe dans certaines maisons qui 
sent innocentes, parce que T^dile ies connalt, mais que la 
loi punit s^v^rement quand elles ne se sent pas soumises k 
son autorisation. Si j'ai le bonheur que celui qui arrive soit 
quelque jeune patricien k peine revOtu de la robe pr^texte, 
cette maison et ce jardin seront k mot dans huit jours, car 
je saurai bien prouver qu'il y a corruption de Tinnocence 
de ce jeune homme, de la part de ces trois femmes. 

Une moiti6 duvoeu deGilo s'accomplit; les pas qu*il avail 
entendus se dirig^rent en efTet vers la maison au llanc de 
laquelle il s'^lait attach^; mais lorsque celui qu'il attendait 
avec tant d*impalience se pr^senta dans la chaumi^re» Gilo 
reconnut avec regret que c*6lait un vieillard dont Taspect 
ne lui permit pas m^me de chercher k arranger, selon cette 
circonstance, le projet d'accusation qu'il avait pr^par^ un 
instant auparavant. Ge vieillard portait en ui une sisainte di- 
gnity, la s^r^nit^ de see traits attestait un si profond repos de 
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sa conscience, que Gilo comprit, malgr^ tout ce qu'il savait 
imaginer de detestable, qu'il 6tait difficile de reproclierquel- 
que chose de coupable a cet homme. Mais Cilo ne d^sespi^ra 
pas cependant; il savait que dans les soci^t^s corrompues 
il y a deux sortes de crimes rceux que la morale condamne 
6temellement, et ceux que les lois inventent pour avoir oc- 
casion de les punir. Les premiers n'^taient pas effaces de 
la loi, mais les seconds les y d^passaient de beaucoup, sur- 
tout sous un r^gne comme celui de Garacalla. 

La veille de ces trois femmes 6tait d^j^ un d^lit, ia pre- 
sence de cet homme chez elles devait necessairement Tag- 
graver. Gilo attendit done. 

L'oeil ouvert sur ces quatre personnages, il eprouvait ce 
pressentiment d'une bonne proie comme le chien dont la na- 
rine s'^panouit k Todeur du gibier que son ceil ne voit pas 
encore. 

Quand le vieillard entra, les trois femmes se leverent avee 
respect et le salu^rent, en Tappelant du nom de Saturnin. 
Gelui-ci etendit les mains ea les b^oissant, et les deux jeu- 
nes filles s'agenouilierent devant lui. L'autre femme resta 
debout, quoique son attitude montr&t presque autunt de 
respect que celle de ses deux jeunes compagnes. 

Le vieillard, apr^s avoir prononc6 quelques paroles h voix 
basse, se tourna vers la femme qui n'avait pas pli6 le ge- 
nou, et lui dit : 

Ainsi done, Veronique, vous avez aid6 vos deux jeunes 
maitresses dans leur oeuvre pieuse, quoique vous coadam- 
niez les sentiments qui les ont pouss^es k Tentreprondre. 

— Je ne coadamne les sentiments de personne, repondit 
V6ronique; je garde les miens qui sent ceux de mcs p^res, 
comme mes deux jeunes maitresses conservent preoieuse* 
ment les croyances qui leur ont ete transmises. 

— Tu dis vrai, V6ronique, la noble famille des Faustus est* 
Tune des premieres qui se soit rattach^e k la foi que le Sei- 
gneur m*a donne mission de propager surcette terre de de- 
solation : ce fut au temps de;Neron qu*elle embrassa la divine 
religion du Ghrist, et depuis deux cents ans ses descendants 
lui sent demeures fiddles. 

— Et ils Bont prets k mourir pour elle, reprit Tune des 
deux jeunes filles d'une voix si douce et si timide, que ce 
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mot mouhr, dans cette bouche pure et ce corps M\% 
sembia presque un acte de saint courage, tant ii devaii j 
aroir loin de cette jeunesse et de cette beauts k Tid^e de^ 
mort. 

— Dieu 6prouve quelqiiefoiB ses enfants, dit S^uraiii; 
mais ii les secourt dans I'afflictioQ. L'liistoire <ie Yotre &- 
miile en est la ineilleure preuve ; je n'ai pomt h vous Teos^- 
goer. Mais yous n'avez pas >oubli6 que eette noble Ghrysis, 
dont vous descendez^ ne trouYa que dans les enseignemeott 
de notre religion la force de supporter rignominie d'un 
crime dont elle ^tait cependant innocente; youb n'aiirez pas 
oubli^ non plus, que son 6poux YOtre aleul, Fauskus, ne paiv 
Yint ill m6priser les clameurs des m^chants , qui riaieot de 
ce qu'il aYait 6pous^ tine femme d^shonor^e fmr des infi^ 
mes, que lorsque ies saintes leQons de nos ap6tre8 lui eu* 
rentappris que la Yertu est d'autant plus grande deYantDieu 
qu'elle est plus m^connue parmi les hommes. 

— Qui, mon p6re, dirent enseftible les deux jeuBes filles. 
Puis celle qui paraissait la plus jeune ajouta : 

— Voyez le fruit de notre Yeille; la blanche robe de tit 
que YOus deYez rev6tir demain pour la sainte c6rigmonie de 
la P&que, est presque acheY^e. Encore quelques moments 
de traYail, et yous auriez pu Temporter aYec yous. 

— Gontinuez donc^ mes filies, dit'Satarnin, car j'ai acbe?t 
mes Yisites et je sens le besoin de me reposer un instant. 

V^ronique pr^senta un escabeau & Saturnin, et les trois 
femmes reprirent aussit6t leur traYail. 

•Ce peu de paroles aYaient suffi t Gilo pour lui ^ter toule 
espi^rance. 11 aYait rcconnu dans Saturnin Thumble 6Y6que 
du petit nombre de Chretiens qui osaient professer pubM- 
quement uue religion qui avait secr6tement gagn^ la plu- 
part des habitants des Gaules. Les persecutions Ti'aYaient 
pas manqu6 aux clir6tiens. Gependant ce n'^tait presque ja- 
mais que du sommet de Tempire qu*elles partaient. Lors- 
qu'un empereur ordonnait Temprisonnement, Texil ou le 
massacre des infortun^s, les magistrals ob^issaient ; ma/is 
ceux-ci pr6venaient rarement les ordres de rempereur. Bn 
ce moment surtout Garacalla, plong^ dans les r^ves de guerve 
qu'il Youlait promener en Germanie, s'occupait fort peu du 
go^Yemement religieux de laGaule, et celui qui en ^\mi te 
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{JT^r^teur 6tait loin de nwrnir^f aucuae iaimiti^ aux Chre- 
tiens. II avait m^me pouss6 Findiilgence envers eux jusqu'i 
permettre k Saturnin de bfttir, non loin du fameux Capitole 
de Toulouse, une 6glise etroite ^t pauvre oti il pr^chait 
6a foi k I'abri des insultes dn peuple -et de Topposition des 
fff^tres. 

dependant cette indulgence ne tenalt pas de ce que 'le 
propr6teur pratiqu^t secrfetement la religion du Christ : elle 
naissait de ce seutiment de respect que tout homme de 
bien^a pour la yertu, qael que soit le dieu qui Tinspire. 

Scms ce rapport les premiers Chretiens m6rit6rent long- 
temps l*hommage de leurs ennemis les plus acharn^s, et les 
persecutions qu'on lenr fit souffrir viurent plnt6t de la haine 
qu'inspiraient leurs vertus t toute cette soci6t6 corrompue, 
que de la crainte qu'on avait de leurs opinicms et 4e la nou- 
velle religion qu'ils eievaient. 

Parmi tons ces cbretiens, leur chef el leur precepteur 
Satnmin se faisait distinguer, autant par la superiority de 
BOB esprit que par la pure(6 de sa vie. 

Gilo le savait, et il savait aussi qu'une accusation port^e 
centre lui devant les magistrats y serait d'aulant f^lus mal 
accueillie qu'on permettait k Saturnin de faire an grand jour 
ce qu'il faisait en ce moment dans Tombre de la nuit. ©'tin 
autre c6te, la famille des Faustus avait joui toujours dans la 
province d'une grande consideration ; et les exactions de 
Garacalla, qui avaient rMuit k la mis^re les dernieres des- 
cendantes de cette noble maison, n'avaient pu alterer la y^ 
neration que leur jeunesse et leur resignation avaient inspi- 
ree. Le deiateur en etait done k se demander s*il devait se 
retirer on demeurer encore. L'instinct du mal le fit rester, et 
il ecouta avec attention Tentretien qui continuait entre Sa- 
turnin et les deux jeunes lilies. 

La plus ftgee, qui se nommait Sidonie, s'adressant h re*- 
reque, lui dit sans quitter des yeiix Touvrage qu'elle tenait 
dans ses mains : 

— Serait-ce une curiosite deplacee, mon pere, que de vous 
demander si quelque evenement extraordinaire vous a fait 
quiter votre demeure durant la nuit pour visiter vos freres 
' 'ct leur porter votre parolef? 

«- €e u^t pas on '^v^nement extraordinaire qd ^nfa Mi 
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lever, de la terre oix j'^tais agenouill^, pour aller parmi mes 
frftres. C'est une voix secrete qui m*a averti et qui m'a 
pou8s^, une voix qui m'a dit que Tinstant d'une separation 
que j'esp^rais 6tre encore tr^s-^loign^e s'approche et arri- 
Tera bieDt6t; et comme je crois que I'heurc est venue ou ud 
autre que moi sera d^sign^ par le TrSs-Haut pour guider 
mes disciples dans la voie celeste qulls sui\ent avec moi, 
j*ai voulu les voir pour leur donner un dernier encourage- 
ment et pour leur dire peut-dtreun dernier adieu. 

— Quel affreux malheur nous apprenez-vous ! reprit Va- 
lerie, la plus jeune des deux soeurs. Vous voulez nous quit- . 
ter; la voix du Tr^s-Haut vous a-t-elle done appel6 4 visiter 
d'autres contr^es et h aller fdconder dans d'autres climats 
les germes de la foi qu'ii y a d^pos^s de toute 6temit(^? 
Cette voix celeste vous a-telle annouc^ le but od doivent 
tendre vos pas ? 

— Si i'en crois la sainte vision qui est descendue sur moi 
durant ma pri^re, je n'aurai point de voyage k entreprendre, 
et c'est en ces lieux que j*accomplirai le dernier acte par 
lequel un homme puisse t^moigner de safoi. 

— Que voulez-vous dire? reprirent les deux sceurs avec 
un ^tonnement douloureux; pr^voyez-vous quelque mal« 
heur? 

— Le malheur n'est que pour les criminels, mes filles. 

— II est aussi pour les abandonn6s, mon p^re ; et que de- 
viendrons-nous s'il faut que nous perdions vos saints ensei- 
gnements et votre noble exemple? 

— Mes enseignements ont-ils si peu fructifl^ en vous 
qu'ils ne soient t Tabri d*un jour d'abandon oix vous man- 
quera la main du jardinier? Quant ^Texemple que vous 
recevez de moi, mes filles , peut-dtre le Giel m*a-t-il r^erv^ 
la favour d*en donner un plus grave que tons ceux que vous 
avez re^us jusqu'^ ce jour. La couronne.du m^rtyre est sd- 
rement trop brillante pour un front si humble que le mien; 
mais j'esp^re que Dieu Ty placera pour que ses rayons illu- 
minent la foi douteuse des uns et mettent dans tout son jour 
la foi assur^e des autres. 

— Avez vous done quelque raison de craindre, dit V^ro- 
nique, que le peuple ou les magistrals vous accusent et vous 
frappent? en avez- vous reQU avis de la part de quelque ami 
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secret, ou s^est-on d^j^ port6 contre vous k quelquc acte de 
violetice ? 

— Femme, r^pondit Saturnin, rhomme ne pent aavoir ce 
qui est dans la volont^ de Dieu, h moins que Dieu niQ, la lui 
manifeste. 

— Je sais, je sais, reprit V6romque avec la rudesse qui 
accompagnait toutes ses paroles^ un soDge est quelquefois 
un bon avis, et il y a tels augures qui sent infaillibles; mais 
cependant il ne faut pas accorder plus de cr^ance k toutes 
ces choses qu'elles n*en m6ritent, et bien souvent j'ai r6v6 
que la maison brillait, ce qui est un signe de richesse; bien 
souvent des rats ont grignot^ le bout de mes souliers, ce qui 
est un signe de mort, et je n'en suis pas plus riche et moins 
bien portante pour cela. 

— Silence! dit Saturnin ; comment pouvez-vous comparer 
les pu6rils mensonges de vos faux dieux aux saintes et au- 
gustes v6rit6s que Dieu lui-m^me a annonc^es t la terre? 

— Eh I mon p6re, reprit V6ronique, mes dieux y sont ve- 
nus tout aussi bien que le v6tre, mais il y a plus longtemps 
seulement, et c'est pour cela peut-6tre qu'on commence k 
les oubiier. 

— Qu'ils viennent, ces demons (I)! s'^cria Saturnin en se 
levant avec un enthousiasme qui annon^ait I'exaltation de 
son esprit, et je les r6duirai au silence et je les enchalncrai 
& mes pieds. 

— Je le croig, je le crois, reprit Timperturbable Y6ronique, 
car on dit que lorsque vous passez sur la place du Capitole 
pour vous rendre h T^glise, les dieux du temple tremblent 
sur leur autel, et que les oracles restent suspendus jusqu'^L 
ce que vous soyez assez (?loign6 pour qu'ils n'entendent plus 
les mots raagiques que vous prononcez. 

— Si Dieu a accords celte puissance k mes pri^res, reprit 
Saturnin, comment n'^clairerait-elle pas Taveuglement de 
ceux qui pers6v6rent dans Terreur et le crime ? 

— G'est bon, c'est bon, r^pliqua V6ronique; mais nous 
avons desmagiciens qu'on a crucifies bien avant voire Dieu, 

XI) Leg dieux du paganisme furent considdrds par les premiers 
cbr^tiensyo nou point comme n'existant pas, mais comme des demons 
T^volt^. 
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et qui ont un pouvoir bien plus grand. It y en a un qui de- 
meure t un mille d'ici, qui fait pftlir la lune h sa voiont^ et 
qui a ebangi^ la vieille femme du questeur en cigogne ; si 
bien qm tous les ans elle revient le jour de sa mort se per* 
Cher sur le faite de la maison de son marl, en poussant des 
0110 lamentables. 

— Ce n'esl pas la premiere fais, reprit Saturnin, que j'eii^ 
tends comparer ies ceuvres de i'esprit des t^n^bies t celles 
de Tespfit de lumi^re. ^ 

— Mais qui m'assure, ajouta V^ronique, que c'eet vous 
qui 6les la lumi^re, et que ce soit.. . 

— Silence, V^ronique, dit Valerie, qui remarqua l*indi» 
gnation de Saturnin, ne discutez pas de6 choses que vous m 
comprenez pas. £coutez comme nous en silence la parote 
du T^n^rable Saturnin ; et Isouhaitez qu'elie puisse yous 
6clairer enfin comme nous. 

y^ronique hocha ia t6te, mais elle se tut sans rien r^pU* 
quer. Sidonie ajouta alors : 

— Dites-nous, mon p6re, oh vous avez entendu cette voix 
celeste qui vous a donn6 eet avertissement que je n'ose ap« 
peler fatal puisqu'il vientduciel, mais qui, s'il se realise, 
n^en sera pas moins une affliction pour vos enfants. 

— Je vous Tai dit, mes iilLes ; j'^tais & genoux sur la terr« 
dema pauvre maison, et je priais le Tr^s-Haut de no'inspi* 
rer» pour le saint jour de demain, des paroles persuasives 
et qui pariassent dignement de sa gloire. Mon esprit, tendu 
vers le Tr^s Haut, me paraissait d^j^ comme s6par6 de mon 
corps ; il me semblait ^tre en presence de la majesty divine, 
invisible mais pri^sente^que mon oeil ne pouvait apercevoir 
k aucim endroit d^termin^^ mais qui m'inondait i la fois de 
toutes parts ; une harmoniequi n*avait pas de voix dislincte, 
mais qui r^sonnait dans tout i'oc^an de lumi^re qui m'ea- 
veloppait^ me p6n6tra lentement, et avec une puissance qui 
fit fr^mir toute mon kme comme si elle edt 6t6 expos^e d nu 
k ce contact divin ; puis, au milieu de cette harmonie, s'$- 
leva un sens, car je ne puis appeler ni une voix, ni une 
paroIC; ce qui me manifesta la volenti divine en ce moment, 
je comprenais ce qui n'^it pas dit, j'entendais ce qui m'6- 
tftit pas accentu^, ou plut^t je participais k la v^ril^ ^ter* 
nelle comme la goutte d'eau se m^le k TOc^an ; et de cette 
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immense et infinie seftsation il r^ultait en moi une certi- 
tude que je vous traduis en langage terrestre, pour c[ue 
vous puissiez la comprendre. — Gloire k toi, me disait cctte 
conscience de ma mission, tu ttooigneras par le sang ce 
que lu as l^moign^ par la parole. Tu ^l^veras ta t^te parmi 
les saints, apr^s avoir bris6 tes pieds dans les rudes sentiers 
d€ Tapostolat ; tu rentreras dans le foyer de la gloire de 
Dieu, apr^s avoir 6t6 un de ses rayons lances sur la ierre 
pour r^clairer! — Out, mes fiUes, j*ai seuti cette subUrao 
extase. Elle est un averlissement sacr6, je n'en doute pa«, 
et elle m'a inspire une telle confianee que je croirais avoir 
d6m^rit6 de la faveur du Tr^s-Haut s'il me retirait les dou'- 
leurs et les mortifications par lesquelles je dois arriver b, 
cette gloire ^ternelle. 

Pendant que Saturnin disait ces paroles, les deux jeenes 
soeurs T^coutaient, immobiles et le regard fix6 mi son re- 
gard qui retouroait par le souv^ir au del oil il avatt 6t6 
admis un moment, et qui emportait sur ses aiies de fea 
rameexalt^e de ces deux belles vierges. V^ronique elle- 
m^me, inhabile a eompr^dre le sens de ees paroles mysti- 
ques, s*6tait laiss6 dominer par Texpression du visage de 
Saturoiu. IL y avait dans cet homme une si^ noble foi, une 
si sincere participation k la divinity ; tout son ^tre respirait 
tenement le D'mx intelligent et excellent qui I'animait, que 
Tincr^dule et la palenne elle-m6me se sentit prise duns oe 
rayonnement de la foi, et laissa marcher ses id^es dans Tor- 
bite de cette puissance religieuse, comrae un astre qui ob6it 
et tourne autour de Tastre sup^rieur qui le domine. 

Mais tout ce pouvoir allait expirer comme une vagHe inu- 
tile centre la froide et stupide m6chancet6 de Gilo; il ricana 
en lui-m^me de Tenthousiasme de cet ap6tre, de la foi des 
jeunes filles et de I'^tonnement de Fesdave palenne. La pre- 
miere rc^flexion qui vint k Tesprit de cet bomme fut nn blas- 
pb6me et une moquerie. 

— J'ai bien envie de te montrer, se dit-il, que jo ftris 
mlfeux que pr^cher les v6rit6s de ta religion; car il me pr«EKl 
envie d'en donner des preuves san^antes et irr^cusablee k 
•ceux que tu appelles tes fr^res. 

Mkn les moyens d'ex^ution manquaient k la penste de 
Cilov 11 €n revendt totijours k I'obligation de dtooacer 
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comme 8usi)ectes des paroles que SaRirnin aurait dites pn- 
bliquement. Un mot qu'il saisit dans la suite de cet ealre- 
tien lui moutra la route par oii il devait arriver. 

Eq effel, apr6s cette saiate inspiration de r6v6que, le si- 
lence avail repris dans la cabane; chacun, occupy dela 
haute et trisle pens^e de Saturnin, 6tait rest6 abtm^ dans ses 
reflexions. Le vieiilard semblait encore en pr<^8ence de la di- 
Tinite k iaquelle il avait ^t^ initio, et les deux jeunes Olies 
paraissaient respecter sa presence, sans avoir le courage de 
lever les yeux, lorsque V6ronique reprit d'une voix qui 
attestait combien Texaltation de TapOtre avait agi sur 
elle : 

— Me permettez-vous, mon p^re, dit-elle (c'est la premiere 
fois qu'elle Tappelait ainsi), me permettez-vous de m^ler un 
conseil inspire par la prudence humaine k ces revelations 
sacrees par lesquelles votreDieu semaoifeste t vous? 

^ Parlez, ma fllle, dit Satumin, pour qui le changement 
de langage de Veronique etait moins un triomphc qu'il pou- 
vait s'attribuer, qu'unepreuve que le Seigneur le soutenj^t 
dans la rude t^che qu'il avait entreprise. 

— Eh bien ! mon p^re, repUqua Veronique, n'y a-t-il pas 
un moyen innocent^ k tous les yeux sans doute, de prevcnir 
lemalheur dont vous etes menace? II est bien simple, et tel 
que je puis le concevoir,maisj'ose assurer qu'il suffirait 
pour voire salut. 

— Voyons, dit Satumin en souriant. 

— Eh bien ! mon pere, prenez un detour, changez de che- 
min. 

— Que voulez-vous dire? s'ecria vivement Satumin enin- 
terrompant Veronique, que j'abandonue la voie qui mene 
au ciel ? 

— Ce n'cst pas cela, repUqua Veronique, que rimpatience 
de son caractere reprit k ce moment; je ne parle pas de la 
voie du ciel, mais de celle qui mene k voire temple. Pour y 
arriver, vous passez tous les jours sur la place du Capitole, 
devant le temple de Jupiter et de Diane^ el tous les jours 
voire passage est marque par quelque evenement qui irrite 
au plus haul degre la coiere des pretres de nos divinites. 
fivitez de braver ainsi publiquement leur autorite. Le me* 
coalentemenl qu'iis chorchent k semer contre vous parmi 
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le peuple s'apaisera, et le malheur que vous semblez redou- 
ter ne vous atteiadra point. 

— Le seul malheur que je puisse redouter, r6pondit Sa 
tumin, c'est de ne pas 6tre jug6 digne, par le Seigneur, du 
saint martyre qui m'est promis, et j'encourrais celte dis- 
grace, si je suivais les coupables conseils que tu me fais 
entendre; mais que je te pardonne, carta ne comprends 
pas ce qu'ils ont d'offensant. 

— Gependant, mon p^re, se hasarda k dire timidement 
Valerie, cette precaution serait si pen de chose... 

— Pen de chose I reprit Saturnin avec s^v^rite, peu de 
chose! je ferais reculer le Seigneur en ma personne devant 
ces idoles, qui sent la proie des demons ! Fort de la parole 
de Dieu et de son appui, je n'oserais braver ses ennemis en 
face I mais c^'est un courage que le soin de sa dignity impose 
aux plus vulgaires des hommes, et j'en manquerais lorsqu'il 
s'agit de la majesty divine et du triomphe de sa cause ! Non, 
mes filles, non. Ce jour-ci, comme les aulres, je passerai sur 
la place du Gapitole, et si c'est k cette place que Dieu a 
marque le terme de mes travaux, je serai M61e k son ap- 
pel, et il me trouvera pr^t. N'oubliez pas non plus que je 
vous attends k r^glise, et que c'est le saint jour od les 
chrdtiens doivent se r^unir k Dieu par la sainte cer6monie 
de la communion, et resserrer ainsi le lien sacr^ qui les 
attache les uns aux autres. 

Saturnin se leva apr^s avoir prononc^ ces paroles. U re- 
gut des mains des jcunes filles la blanche robe de tin quil 
devait revStir, et il sortit de la chaumiSre au moment ou le 
jour allait poindre. 

Aux premieres lueurs blanchfttres qu'il r^pand sur la terre, 
Saturnin put remarquer un homme qui se glissait avec pre- 
caution le long de la hale qui bordait le jardin qu'il venait 
de traverser. Saturnin s'en etonna, mais il ne chercha point 
k savoir quel etait cet homme, et celui-ci disparut bient6t k 
travers les maisons repandues sans ordre 8ur la rive dn 
fleuve. 
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Get hoiBine qui s'dchappait ainsi dans Tombre, 4lait Gilo, 
k qui leg derni6res paroles de Saturoin avaient inspire ua 
projet qu'ii brl^lait de meltre imm^diatement k ex^culioa. 
Pour arriver k son but il quitta cette esp^ce de faubourg qui 
n'^tait habits que par des bateliers et des p^heurs, et se 
rendit dans une autre partie de la ville qui n'^tait gu^e 
occup^e que par des tisserands. 

11 existe entre les hommes qui Ylventdu travail de leurs 
maios uue difference qui s'est fdt tellement remarquer i 
toutes les ^poques, qu'elledoit tenir k Taction constante des 
travaux auxquels ils se iivrent. Ainsi 11 est rcmarquable 
combien tous ceux dont le metier a besoin d*un emploi vio- 
lent des forces physiques, sent presque toujours d'un ca- 
ract^re plus fort, mais k la fois plus mod^r^ que ceux qui 
ne doivent leur vie qu'^ un travail sMentaire. 

En mtoe temps que les premiers ^puisent pour ainsi dire 
dans cette fatigue corporelie la plupart des priucipes dts 
mauvaises passions, les autres voient se d^velopper dans le 
repos de leur corps les d^sirs ardents et effr^o^s. Si quel- 
quefois la brutality devient le partage des premiers, les 
moeurs les plus dissolues s'emparent toujours des autres. 

La science morale a voulu expliquer ce ph6nom6ne par 
Tisolement od se trouve le plus souvent le laboureur ou le 
batelier durant ses travaux, isolement qui amene presque 
toujours une meditation qui porte aux saiaes pens^es; ian- 
dis que les ouvriers enferm6s dans un atelier voient se 
d6truire en eux^ par la discussion perp^tuelle que leur reu- 
nion fait nailre, les principes qui devraieat les dinger, 

L'art medical nous semble avoir mieux expliqu^ ce re- 
sultat par le fait du d^veloppement des forces musculairc3 
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chez les uns, qui finissent par absorber la partie sensU^le de 
I'homme attach^ ^ de rudes fatigues, et par I'excilatioa du 
8yst6me nerveux produite par I'^tat s^dentaire chez les au- 
tres. Les forces, loin de B'accroitre>par le travaiU diminueat 
8ensiblemeiit dans ks ateliers, et fiaissent par produire ces 
populations ^tiol^es^ b&yes, d^biles^ mais chez lesquelles les 
passions de toute sorte iB'enflammeat avec une rapidity 
effrayante. 

Quelle que soit la veritable raison de ce fait^ 11 a 6t6 con- 
fttat^ dans presque tous les sidles ; et si Pausanias d^signait 
le quartief des tisserands ^ Ath^nes comme celui ou les 
mauvaises moeurs 6taient arriv^es k des exc^s que nous 
n'oserioDs raconter, Gilo savait aussi qu'il trouverait les 
m^mea dispositions parmi les m^mes hommes. 

£a m^me temps il faut a)outer k cette observation que 
les id^s religieuses ont bien plus de prise sur les homooes 
doht la vie depend d'un orage oh d'un beau jour, que chez 
ceux qui en peuvent froidement calculer les probability t 
la mesttre de leur travail. Le baielier, le p^cheur^ le labou- 
rear, doBt la richesse ou la pauyret6 descend pour ainsi 
dire du ciel avec le vent, la pluie et. les rayona du soleil, 
8ont natureUeoaent port^s k tourner lears regards vers ce 
grand inconnu qui habite cette haute sphere. Le tisserand 
ou le fileur, qui appr^ient ce que chaque minute leur rap- 
portera n^essairement , selon qulLs voudront I'employer, 
semblent pouvoir se passer du secours d'en haut, et c'est 
presque toujours en eux-m^mes qu*ils mettent leur foi. 

Dans ces dispositions communes k tous les si^cles et k 
tous les hommes, on doit comprendre que la religion nou- 
velle eftt fait plus de progr6s parmi cette class© du pen pie 
forte et laborieuse, et pour ainsi dire toujours en contact 
avec le Giel^ que parmi ceux qui n'attendaicnt riende lui, 
pas m^me la chaleur qui ^tait contraire k leurs travaux, 
car les tisserands travaillaient dans des esp^ces de caves. 

Gilo ne se donnait pas sans doute toutes ces raisons pour 
se rendre au quartier des tisserands; mais il savait que c^6- 
tait \k qu'^taient les hommes turbulenta^ querelleurs, pour 
qui le d^sordre 6tait nn app^t invincible ; il gagna done une 
autre partie de la ville de Toulouse et se rendit dans une 
auberge^ ce que nousnommons un cabaret^ od d^jd se trou- 
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vaient r^nis ia plapart des homines dont ii croyait avoii 
besoiu. 

Au moyen de quelque argent qu'il d^pensa, Gilo eut bien- 
t6t 116 coonaissance avec eux. D'ailleurs, cet dtre difTorme 
et d^bile, qui edt 6t6 ailleurs un objet de m^pris et de d6- 
goilt, se trouva en compagnie d'hommes d^biles et disgra- 
ci^s comme lui, et a qui la haiue de toute existence forte et 
vivace devait 6tre naturelie. lis s'entendirent done bient6t, 
et chacun se plaignant de ia mis^re du temps, plainte 6ter- 
nelle, ^terneilement vraie, Gilo assigna k cette mis6re des 
causes qui furent approuv^es avec joie ; car elles emportaieot 
avec elles des motifs nouveaux de haine et dos besoins de 
vengeance. 

— 11 n*est pas 6tonnant^ disait-il^ que les ^toffes pr6cieu- 
ses ne se vendent plus et que le commerce qui vous fait 
yivre soit si pr^s de sa mine. Voyez, tous nos magistrats r6- 
duiseot leur d^pense ; chacun semblc 6tre satisfait d'un v(}- 
tement de bure ou de drap; la pourpre et la sole ne se 
voient presque plus que dans les c^r^monies publiques : et 
pourquoi cela? parcc qu*il plait k quelques mis^rables qu'on 
appeile Chretiens d*exalter la pauvret^ comme une vertu, et 
I'abstinence de toutes choses comme le premier m^rite d'un 
homme. 

Les ouvriers qui ^outaient cela, les coudes appuy^s sur 
la table od Gilo leur avait fait servir du vin, approuv6rent 
ce raisonnemcnt, et le miserable continua. 

— Ge qu 11 y a de plus triste, c'est que ce mal qui menace 
de r^duire k la mis^re la plus cruelle ifhe grande parlie du 
peuple, et assur^mcnt la meilleure, vous tous, mes amis ; 
ce qu'il y ade plus triste, dis-je, c'est que cet 6tatde choses 
n'est da qu'^ I'iniluence d'un seul homme dont 11 serait 
si fadle d'obtenir justice. 

On regarda Gilo avec ^tonnement et on lui demanda lo 
nom du magislrat qui 6tait coupable. 

— G'est moins que cela, dit Gilo, c'est un aventurier qui 
depuis sept aos s'est ^tabli dans cette ville. J 'en appeile & 
vous tous qui Thabitez depuis longues anuses; quel 6tait le 
nombre des Chretiens k Toulouse d T^poque od il y est ar- 
riv6? Ge nombre se bornait k quelques mis^rables du port, 
ces b^tes brutes, sans intelligence, qui ne savent que manier 
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me rame ou soulever uq fardeau. A cette ^poque ce qu'^- 
^ taient les clir6liens devait vous importer peu; mats au- 
i; jourd'hui , grace t reffronlerie de ce Salurnin , les plus no- 
"" bles families et les plus riches ^coutent ses pr^ceptes et les 
^ mettent en pratique. Quelques-uns ne craignent pas de le 
I" dire publiquement ; le plus grand nombre n'ose encore pro- 
1 fesser tout haut la foi nouvelle ; mais ceux qui ne s'en van- 
^ tent pas dans leurs paroles le t^moignent par leurs actions. 
^ Que sont devenues les splendides reunions, o£i chacun lut- 
^ tait de luxe et d'^16gance? Ah ! c'^tait alors le bon temps. 
1 Quelques heures par jour d'un travail facile vous assuraient 
^ un digne salaire; tandis que maintenant vous voil^ lev^s 

avant le soleil pour metlre vos metiers en mouvement, pour 
" fabriquer des marchandises dont vous ne trouverez peut- 

6tre pas la vente. 

— C'est vrai, c*est vrai! dkent quelques voix; si les riches 
Be font Chretiens, que deviendrons-nous ? 

— Ce que vous deviendrez, reprit Gilo, je Tignore; mais 
je puis vous dire qu'une nouvelle mis^rejvous menace , et 
que la derni^re ressource qui vous reste est pr^s de vous 
6chapper. 

— Parle, parle ! s'6cria-t-on de toutes parts. 

'— Ge que je vais vous dire, reprit Gilo, est certain, et 
d'ailleurs vous pourrez en 6lre t^moius aujourd'hui mdme. 

— Qu'est-ce done, qu'6st-ce done? s'6cria-t-on de tous 
cdt6s. 

GUo connaissait le pouvoir d'une attente adroitement 
aiguis^e, mais t laquelle on ne donne pas cependant le 
temps de se fatiguer. 11 se leva done de son si^e, et, s'ap- 
puyant sur la table de mani^re k se placer presque au cen- 
tre de ses auditeurs, il leur dit d*un ton anim6 et d*une voix 
qu'il rendit famili^re comme 8*il parlait a des amis : 

— Voyons, camarades ; qui est-ce qui vous achate encore 
vos pr^cieuses 6toffes, et quels sont les hommes qui les 
paient encore d'une maniere convenable? Ce sont les pre- 
tres de nos dieux, t qui le luxe des c^r^monies commande 
les v^tements les plus riches. 

— G'est vrai... c*est vrai ! r^p^t^rent les tisserands. 

— Quelques autres aussi ^prouvent le besoin de vos tra- 
yaux : ce sont les hommes qui, fiddles k nos dieux, les ho- 
le 
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uorent en paraissant richemeut v^tus^ aux sacrifices etauil 
c(^r(^inonies; mats que devieadrez-vous si ces c^r^monies 
disparaissent, ou si elles ne sont plus qa*un objet de ris6e et 
de m^pris? 

— G'est impossible ! s'6cria-t-on de tous c6t68. 

— Ah ! vous croyez cela ; mais ne savez-vous pas que, 
depuis quelque temps, ies oracles se taisent, que c*est yaioe- 
ment que ies prdtres Ies consuUent, etque Ies dieux restent 
muets ? 

— Oui, on a rentendu parler de Qa> et c'a 616 toujours le 
presage de quelque grande calamity. 

— Vous savez aussi qu'aujourd'hui on prepare des sacrifi- 
ces importants k Diane et ^ Jupiter, pour d^toumer leur 
colore. On esp^re que le sang r^pandu sur leurs autels Ies 
apaisera ; il n*en sera rien, car on laisse vivre un homme < 
qui s'est vant6 de Ies faire taire. 

— De faire taire Ies dieux ? 

— Qui, et cet homme est Saturnin; il a ]ur6 par Ies plus 
ex^crables sermcnts de passer aujourd*hui sur la place da 
Gapitole et d'arr^ter, au moyen des charmes coupabies qu'H 
poss^de, la voix de vos oracles. 

Onse regardaavec ^tonnement, et on allait 8*informerde 
Gilo des moyens par lesquels il avait appris ce secret, lors- 
que^ pr^venant une questions qui Tetit embarrass^, il ajouta 
avec rapidity : 

— Du reste je vous Tai dit, vous en serez t^moins si vous 
le voulez ; allez au temple et remarquez si, lorsque cet 
homme passera, il n'arrivera pas quelque chose d'extraor- 
dinaire. 

— Et si ce mal^fice arrive, est-ce que nos pr^tres ne pu- 
niront pas cet homme? 

— Et comment voulez-vous qu'ils le punissent? n'a-t-il 
pas su gagner la protection des magistrats? Sans doute, si 
ies prdtres 6taient assures d'un appui tel que le v6tre, Us 
oseraient tenter ded^barrasser laville de ce miserable; mais 
vous ne voudrez pas leur venir en aide. 

— Toujours, toujours, s'6cria-t-on I nous serons sur la 
place du Gapitole ^ Theure dite, nous y serons nombreuXf 
nous y serons tout pr^ts. 

Peu & peu Ies menaces contre Saturnin se iQ,(S16rent k ces 
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promesses, et rexcitation produite par le via et les discoui-s 
de Cilo allunia dans le coBur de ces hommes une colore qu'ite 
eurent bient6t r^pandue parmi tous ceux du quarlier. 

D6s que Gilo les vit dans les dispositions qu'il croyait favo- 
rables i ses projets, il quitta le quartier des tisserandset se 
reudit dans la demeure du grand-pr6tre de Jupiter. 

Gelui qui occupait cette charge 6tait un homme qui avait 
rempli dans la colonie les fonctions de questeur et celles de 
s^Tir, gr^ce ^ la noblesse et au credit de sa famli^e ; mats 
son incapacity Ten ayant fait reconnaltre indigne, on l*avait 
d6cor6 d*un titre religieux, afin de satisfaire sa vanity. Mais 
le grand-pr6tre, il se nommait La^rte, 6tait m^content de 
son partage ; ses fonctions ne rapportaient, k vrai dire, au- 
cune autorit6 r^elle, et il 6tait jaloux de celle qu'il voyait 
exercer, autour de lui, par des hommes d une moindre im- 
portance* II avait essay6 de s'attirer les suffrages du peuple 
par la pompe des sacrifices qu'il offrait aux dieux, mais les 
temples n'en demeuraient pas moins deserts, et s'il avait fait 
taire les oracles divins, ce n'6tait que pour faire compren- 
dre que les dieux 6taient Irilt^s du peu de cas ^'on faisait 
d'nn homme comme lui. 

Lorsqn'on lui annon^a la visite de €^, La^rte venai^ de 
f^ler les derui^res dispositions des o6i^mmw& qui devsdemt 
avoir lieu. Ge jour-1^ les dieux devaient se manifester ; des 
augures favorables avaient anQonob depuis quelqae temps 
fu'ils ^taient sensibles aux ^randes de iear ^and-pr^ire, 
et Toracle devait parlerde faeon k i^tke entendre au oeuple 
•que La^rte ^tait un homme a^^able au 'Ciel, et que les af^ 
-fauces qui lui seraient confi^s par le v^te de ses cancitoyens 
seraient prot^g^es par les divinit^s. 

11 fallut que Gilo ebange&t tons ks plans fonn^ pat La^rtc, 
mais I'esprit subtil et ddli^ de cet homme appliqu6 k la 
lourde intelligence de La^rte^ fit mi lui Teifet du levier at*- 
tach^ au flanc d'une peeante machine, il le fit tourn^isaos 
effort. 

D*abord il luipersuada qull ^tait I'amour du peuple, qui 
supportait avec Impatience Tadministration d'bommes qui 
avaient usurps la place que seul il 6tait digne d'wcuper. 

II lui dit ensuite pourquoi ces hommes, eu prot^eantles 
^rogr^s de la foi nouvelle, ^talent devenus abominabies k 
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leun concitoyens. II r^p6ta k La^rte, sous toutes Ics fonncs 
possibles, quele peuple n'avait d'csp^rance qu'ea lui et qu'il 
^tait pr^t k lui en donner un puissaut t^moignage, si lui- 
m^me voulait le provoquer. II lui raconta ce qu'il avait d&]i 
r^pandu, parmi les tisseraods, des propos de Saturnin et 
do rinsolence avec laquelle il se vantait de faire taire ies 
dieux. 

A ces paroles La^rte sourit avec la snffisance qui ne inan- 
qae jamais k la sottise, et^lui r^pondit : 

— Les dieux parleront quand je voudrai. 

— Qui en doute? repril Gilo. Mais si les dieux parlent, Ic 
peuple les croira apais^s, et il ne s'alarmera plus ni des ac- 
tions de ce Saturnin, ni de celles des hommes qui le prot^ 
gent; mais s*il 6tait vrai, comme il Ta dit aujourd'bui, que 
les dieux gardassent le silence devant lui, alors le peuple 
ne douterait plus du pouvoir ennemi de cot homme; il en 
serait bient6t puni, et, une fois la colore du peuple lancde 
contre Saturnin, il n'est pas douteux qu'iln*envelopp(ltdaD8 
sa vengeance ies protecteurs avec le prot(^g(^. 

Cette esp^rance parut sourire k La^rte, et il fit appeler 
celui qui pr^sidalt k Tordre des sacrifices, et lui donna de 
nouvelles instructions. Ge n'est pas que La^rte partage&t ies 
esp^rances que Gilo cberchait k lui inspirer; mais dans sa 
vanity, il 6tait flatty d'etre, k quelque titre que ce fOt, le mo- 
bile d'une demonstration populaire; et, sans compter pour 
rien Tinnocence de Thomme qu'il allait exposer k la fureur 
des mis^rables excites parGilo^ sans s'occuper des malheurs 
que pouvait entrainer un mouvement si nombreux et qu'il 
6tait incapable de mod6rer> 11 entra dans les vues du d^la^ 
teur. 

Gelui-ci aimait le mal avec passion, et, entre une bonne 
action et une mauvai8e,il ett toujours pr^f^r^ la mauvaise; 
mais cependant il ne voulait pas que sa m^chancet^ rest&t 
sterile et ne lui rapport&t que la haine de ceux qu'il sacri- 
fiait et le m^pris de ceux qu'il croyait servir. Quand il vil 
Laerle engage k faire r^ussir le plan qu'il avait forme con- 
tre Saturnin, 11 aborda la question de la recompense qu'il 
avait meritee. La reponse de La6rte fut telle que Gilo Tavait 
prevu , mais non point telle qu'il lui convenait de Fac- 
cepter. 
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— Tu auras, lui dit le grand-pr^tre, les biensde celui que 
tu as d6nonc6. ^ 

— D'abord, r^pliqua Cilo, les biens que poss^de Saturnin 
se bornent h la nus6rable maison qu'il habite et k la masure 
qu'il a d^or^e du nom de temple, et ce serait une r^com* 
pej36e peu digue du service que je vieus de te rendre; pais 
tu oublies que cette recompense m^me me serait refus^e. 
Ge n'est pas ici une accusation l^galement port6e devant les 
magistrals, et de laquelie naitun jugement qui condamne le 
coupable h payer le prix de la delation ; c'est une tout autro 
affaire. Le peuple pent mettre Saturnin en pieces et d^molir 
sa maison et son ^glise sans qu'il m'en revienne une obole 
et sans que je puisse rien demander. G'est done de toi seui 
que je puis recevoir ce qui rarest dt. 

— Je comprends cela et je n'y avals point r^tl^chi, dit 
La^rte; mais alors je ne vois plus quel est mon int^r^t k 
laisser ^clater cet orage lorsque je puis le pr^venir. 

— Quel int6r6t? reprit Cilo ; mais si celui qui t*a montrd 
au peuple comme sa seule esperance retournait vers hii et 
disait i que c'est toi seul qui fais laire les dieux et que c*est 
pour ton ambition ; s'il lui apprenaitqu*au lieu de le servir, 
lorsqu'il veut te d^barrasser d*un concurrent qui appellee 
lui tons ceux qui brOlent de se d^vouer k toi, tu faiblis et 
cherches un pr^texte pour abandonner sa cause et la tieone ; 
crois-tu que ce peuple volage ne se tournerait pas bientOt 
vers ce Saturnin qui pr^che sans cesse que les hommes de 
hen sont les seuls honorables? Ne vois-tu pas que ce peu* 
pie lui portera les liommages que tu ne veux pas acheter 
par le plus l^ger sacrifice ? qu'incessamment ce Saturnin 
arrivera aux charges que tu m^rites, et ajoutera k Thumi- 
liation que tu ^prouves de te voir pref^rer des hommes qui 
n'ont ni ta naissance, ni ta fortune^ ni ton savoir, Thumilia- 
lion de voir arriver un miserable stranger qui se rira de 
toi lorsqu'il sera enfin sur le tribunal oil tu devais sidger^ 

— Mais qui pent dire cela au peuple ? reprit La6rte tout 
stup^fait. 

— Moi, r^pondit insolemment Gilo ; moi, qu'il a charge 
de venir vers toi et qui dois lui apporter tar(3ponse. Penses- 
tu done que j'aurais os<^ t'aborder si je n'avais M Tinter- 
pr^te de la population ? 
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Lft^rte oinrrit de grands yeux, ^tonn^^ miSme an milieu de 
sa sottise, d'avoir 616 sans qu*il s'en m61At Tobjet de Tatten- 
tion du peuple. Get ^toimemeirt pa886, ^il prit un air d'im- 
portance ridicule et r^pondit h €\\o : 

— Et peux-tu me nommer les honorabks citoyene qui ont 
ainsi corapt6 sur moi? 

— Cela sera-t-fl prudent, r^pcmdit Cile, lorsque rienneme 
t^moigne encore que tu approuyes leBrs projets et que ta 
leur prfiteras ton aide ? 

— Et comment puis-je le leur appreudre ? 

— Us croiront k la parole que je leur en donnerai. 

» Yraiment ! Ehbien, je t'autoriee k leur dire oe qneiQ 
croiras convenable. 

La^rte avait prononc6 ces mots comme devant conclure 
son entretien avec Gilo. Mais celui-ci, au lieu de sortir, 
comme La^rte s'y attendait, resta deibout devant le grand- 
pr^tre, qui lui demanda ce dont il a^ait encore besoin. 

— J*ai encore besoin, r^pondit Gilo, de pouvoir direiieeux 
qui m'envoient : Non-seulement Laerte approuve vos pw- 
jets, mais encore il ne veut pas que le service que tous 
allez lui rendre reste sans recompense, et voici ce qu'il m'a 
cbarg6 de vous remettre. Si je pouvais parler ainsi et ouvrir 
une bourse comme celle que je vois sur cette table ei la 
distribuer k mes auditeurs, ils ne douteraient plus de tea 
intentions, et tu serais non-seulement rbonndte et le ver- 
tueux La^rte, tu serais ledivin La^rte; et quisait jusqu*ofi 
pourrait te pousser la faveur populaire exalt^e par ce l^ger 
sacrifice ? Le divin Jules G^sar, qui lut comme toi grand- 
pr^tre de Jupiter, n'obtint pas autrement le consulat qui lui 
(ut tant de fois d6cern6, et s'il arriva k ^tre dictateur, Tar- 
gent qu'il r^pandit fut son premier m^rite. 

La folie des esp^rances qu'on pent inspirer h un sot va 
toujours au del^ de ce que les hommes ordinaires peuvent 
imaginer. II n'y a que Tastuce de ces mis^rables qui font 
commerce de flatterie qui sache qu'il n'en existe pas de si 
grossi^re qui ne soit douce k celui qui r^coutet. Ges mots de 
eonsul et de G6sar 6tourdirent Laerte. 11 regardait Gilo comme 
le seul bomme qui lui eQt rendu la justice qui lui 6tait due, 
et il s'^cria dans un moment d'entbousiasme : 

-- Tu es rhomme que je cberchais. d'est un 4i&A <}ui i'a 
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fait lire dans mapens^e. Ges habitants de Toulonse sont de 
stupides animaux qui ne mesurent les hommes que sur les 
mis^rables actes d'une magistrature r^tr^cie. lis sont inca- 
pables de comprendre le g6nie d'un homme qui peut paraitre 
inhabi!^ k tenir le compte des d^penses d'une yille, mais qui 
saurait gouvemer un empire. 

— Et tu es rhomme que je soupconnais aussi, s'^cria Gilo 
de eon c6t6. Voili longtemps que je t'observe; voiWi long- 
temps que je te vols marcher dans tes projets de grandeur. 
Avec le miserable pouvoir qu*on t'a laissis dans les mains, 
tu es d6ji parvenu i fixer tons les regards sur toi. Le si- 
lence des dieux, qui est ton ouvrage, a jet6 f^pouvante 
dans Toulouse : juge, si tu avals un pouvoir plus direct, si 
tu disposals des legions ou des charges de la colonie, de ce 
que tu pourrais faire avec de telsmoyens, lorsque tu as d^a 
tant fait sans autre ressource que ton g6nie. Laferte, ne 
laisse pas 6chapper la gloire qui t'attend : c'est aujourd'hui 
le jour, ou jamais, d*y arriver. Je t'en suppUe au nom du 
peuple, montre^ui qu'il t'a justement appr^ci6. 

— • Va done, dit Lafirte en prenant la* bourse sur la table 
oti elle se trouvait et en la donnant h €ilo ; ajoutes-y encore 
ces presents, reprit-il en choisissant quelques joyaux dans 
une riche cassette oil 6tait religieusement enferm6e, selon 
la coutume, la premiere barbe de Lafirte et ce qu'il poss6- 
dait de plus pr^cieux. Va, et compte qu'aux jours de ma 
fortune je n oublierai pas celui quile premier a reconnu rin- 
justice de mes concitoyens en vers moi. 

Gilo s'^loigna aussit6t, mais ilneretourna point parmiles 
tisserands; 11 se retira dans la maison qu'il habitait et dans 
laquelle il enfouit Tor et les presents qu'il venait de rece- 
voir. II riait encore de la sottise de Laerte, lorsque la cupi- 
dity luifit venir la pens6e qu'il n'avait pas tirade cet homme 
tout ce qu'il pouvait en avoir. Gilo se r6p6ta lellement que 
Laerte devait lui rapporter plus qu'il n'en avail recu, qu'il 
se mit en qu6te de nouveaux moyens de le mettre a contri- 
T)ution. Mais il n'en put d^couvrir aucun de pousser cet 
homme h de plus grands sacrifices que ceux qu'il avail d^ji 
fails, et peu h peu il arriva k concevoir I'id^e d'exploiter 
contre lui les projets qu'il lui avail lui-m^me sugg^r^s. La 
chose ^tait possible : il suffisait dHine d^nondatioQ aux ma- 
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gistrals, et de leurprouver que Lafirte fomentait la sMitiou 
parmi le peuple. Mais cette preuve, difficile h fournir si la 
d6nonciation arrivait avant qu*il se pass^t rien d'extraor- 
dinaire, devenait inutile lorsque la r6volle auralt eu lieu, 
Gilo ressortit done de sa maison, en se r^servant d'agir seion 
les circonstances, et de choisir Tinstant favorable pour per- 
dre La^rte, du moment qu'il sc serait compromis. 

II existe des caract^res qui ont besoin d'etre expliqu^. 
Gelui de Gilo calculant froidemcnt ce que pourrait lui rap- 
porter Ja mort de Salurnin, et plus tard peut-^tre celie de 
La^rte, paraitrait aussi invraisemblable qu'odieux, si Fhis- 
toire ne nous en donnait des exemples. 

Sous le gouyernement des empereurs le peuple remain 
6tait arrive h un si profond degr^ de demoralisation, que 
le metier de d^lateur 6tait devenu un ^tat qu'on professait 
ouvertement. Mais ce qui d^passe beaucoup toutes les id^es 
qu'on peut se fairede cette 6poque, c'estque cet ^tatcou- 
tinua m^me quand il ne rapporta plus rien. 

Plus tard un edit, qui voulait extirper la delation, con- 
damna k mort tout citoyen qui en denoncerait ua autre. 
Gela n'arreta pas ce vice devenu une passion, un deiire; et 
on vit des bommes qui consentirent h payer de leur tete le 
mal qu'ils voulaient faire k ieurs ennemis en les d^non^nt. 
Gilo n'etait peut-^tre pas de ces bommes ; mais on peut ju- 
ger de la facility avec laquelle il pouvait se decider k faire 
le mal, lorsqu*il y trouvait son profit, lorsqu'on pense que 
d'autres pay^rent de leur vie ce bonbeur de nuire. 



Hi 



Gependant le jour etait vcnu ; et tandis que d*un c6te 1*6- 
troite enceinte de r^glise chreiieane se rempUssait des fi- 
ddles, qui venaient c^l^brer la sainte P&que, une multitude 
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considerable se pressait sur la place du Gapitole, et aux 
portes du temple de Diane et de Jupiter. Mais i'aspect quo 
pr^sentaient ces deux r^unious 6tait bien different. Dans 
la premiere c'6taituQ recueillement solennel, un bumble 
silence, des vdtements pauvres, mais propremcnt et d^cem- 
ment port6s; dans la seconde, une turbulence exces- 
sive, des cris iasultants^ des haillons ^lal^s avec impu- 
dence, 

D6j^ Ics cbr^tiens voyaient se passer Theure od leur 
^Y^que etit dti 6tre arriv6» et, loin de murmurer de ce retard, 
ils nefaisaientques'enalarmer.Lepeuple^amass^sur laplaco 
du Gapitole, montrait moinsde patience, et appelait kgrando 
cris le moment de la c^r^monie. 

Enfin ies portes du temple s'etant ouvertes, une partie do 
la foule 8*y pr^cipita, et une autre partie resta sous le pe- 
ristyle, et se r^pandit aux environs de la place. On pouvait 
facilement pr^voir que le sacrifice ne devait pas s*accomplir 
dans le temple. Biei\t6t, et lorsque ies pr^tres se furent ran- 
g^ autour de Tautel^ on vit entrer par une porte lat^ralo 
Ies sacrificateurs conduisant deux taureaux k ToBil sanglant, 
et que Ies entraves dont on Ies avait cbarg^s contenaient (t 
peine. 

On adressa aux dieux Ies invocations accoutum^es, et 
La^rte, ayant lev6 le long b&ton d'ivoire qu'il tenait tk la 
main, un sacrificateur frappa le premier taureau avec une 
lourde massue^ et un second lui enfouQa au c6t6 gauche du 
cou un large coutelas d'airain : le sang qui coula de la bles 
sure f ut recueilli dans un vase sacr^, et r6pandu sur Tautel 
des dieux. 

A ce moment le temple g^mit dans ses entrailles, Ies largcs 
benches d'airain que Ies pr6tres savaient habilement ma- 
nager dans lea pi^destaux des statues rendirent un son for- 
midable. 

— Les dieux sont apais^, et Ies oracles vont parler ! c^ 
cria LaSrte. 

Puis le bruit recommenga avec plus de violence. Toute- 
fois, loin de produire la sainte terreur qui suivait d'ordinaire 
ce presage de Tapproche du dieu, il sembla exciter un vif 
d^ppointement parmi ce peuple. Le fracas continuait, et 
lea murmures de la foule s'y m^laient, lorsque tout k coup, 
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et comme si un prodige s'^tait op6r6, tout ce fracas cessa 
subitemeat, et la consternation se peignit sur le visage des 
pr^tres. 

— II y a des sacrileges dans ce temple ! s'^cria La6rte. 

— Non pas dans ce temple, reprit dans la foule une voix 
que Laerte reconnut, mais pr6s de ce temple. 

En effet, Saturnin venait de paraltre sur la place du Capi- 
tole, suivi de deux diacres. II 6tait revdtu, par-dessus sa robe 
brune, de la tunique blanche que Valerie et Sidonie lui 
avaient pr^par^e, et tenait dans sa main le b&ton recourb^ 
qui montrait qu'il 6tait pasteur d'un nombreux troupeau de 
fiddles. 

L^avertissement celeste qu'il ayait reca, avait pr^te k sa 
pbysionomie, d'ordiuaire noble et modeste, une as^rance 
triomphante qui se traduisit faciletment aux yeux de la foule 
en arrogance Insolente. 

II est facile d'expliquer, par des considerations morales, 
comment de bonne foi ces preniars ap6tDes de la religioa 
croyaient sinc^rement recevoir du ciel des avis qui ne leur 
Ten£dent que de la terre. Dans les heures ou, rendufi ^ la m 
commune, lis se trou?aient •en coiitact ayec leurs o^ci* 
toyens, ils apprenaient les choses ordinaires qui se passaient 
ftutour d'eux ; des mots leeueillis ^k et 1^ les averttssaient 
des fftcheuses dispositions du peuple k Aeur egard ; des con- 
seils leur etaient donnas, d'^viter ou d'arrdter son mecoa- 
tentement; on rappelait k leur souvenir Texemple de chr^- 
tiens qui avaient p^ri pour avour voulu le t>raver; puis qnmi 
ces bommes, I'esprit tout plein de oes avis, rentraient dans 
leur solitude et exaltaient leurs pens^es par la contempla- 
tion, te souvenir de tout oe qu'ils avsoenl entendu se meiait 
k cet appel extatique fait k la diviuite, et il se trouvait qu'ile 
pretaieiit au Tr^^tHaut vm pens^e <iiti avait pris racioB m 
eux-memes. 

"Sattttnia^ ilorsqu'U ^dtm eur la place du Gapitoie^ se 
*^oyait done stir de marcher k une grande ^preuve, et le 
courage avec lequel il venait I'affronter temoignait assez de 
la foi qu'il avait dans la religion qu'il professait. 

A peine les premiers de la foule^ qui etaient au pied de$ 
degr^s qui pr^c^daient le temple de Jupiter, eureat-ite 
aper^ SatuxBiu, qu'ils s'^cri^ri^Qt d'ame commwiB voix : 
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— Voil^ le sacrilege!... c'est lui, c'est Saturnin, dont les 
raal(3fice3 excitent la colore des dieux. 

L'ev^que d^daigna ces premiers cris et continua son che- 
min, en entonnant & haute voix les pri^res que jusque 1^ it 
n'avait fait que murmurer. 

Gelte audace exasp6ra le peuple, qui, se precipitant vers 
lui, le s6para de ses deux diacres, qui s'enfuirent et Taban- 
donnerent lachement ; on le tralna aussit6t, et quoiqull ne 
fit aucune resistance, vers le temple de Jupiter, et on le 
forca a y p6n6trer. Une fois qu'il fut en presence des prStres, 
on le laissa libre, et le peuple se rangea autour d'eux, mon- 
trant ainsi qu'il comptait assister ^ une esp^ce de jugement. 

La majesty sainte et puissante qui rayonnait sur le vi- 
sage de Saturnin imposa d'abord aux pr^tres; mais le re- 
gard de mepris qu*il jeta sur eux et sur les dieux qu'ils ve- 
naient d*invoquer excita leur colore; et Lafirte, s'adressant 
a rap6lre, lui dit : 

— C'est done toi dont les sacrileges excitent la colore des 
dieux ct les rendent insensibles aux pri^res que nous leiir 
adressons? 

— Ell bienl.si tes dieux sont irrites, que ne me punissent- 
ils, et pourquoi la foudre de votre Jupiter ne m'a-t-elle pas 
A6]h frappe? mais je les brave, et je deile leur puissance la- 
female. 

En disant ces paroles Saturnin fit le signe de la croix, 
car il ne se croyait pas en presence d^idoles insensibles, 
comme nous pourrions le supposer ; les statues de la theo- 
gonie olympienne etaient pour les premiers Chretiens les 
images des demons, qui voulaient combattre la religion du 
Seigneur. En presence des singulieres divinites auxquelles 
la superstition antique avait sacrifie, une telle opinion n'a- 
vait rien d'extraordinaire, et les autels dresses k la coiere, k 
la peur, a la debauche, pouvaient passer pour des hommages 
au demon du mal. 

La6rte en voyantce signe de croix, devant lequel le temple 
etait demeure silencieux, apres la maniere dont Saturnin 
avait defie la coiere de Jupiter, s'ecria aussit6t : 

— Voili par quels charmes les magiciens comme toi im* 
posent silence aux dieux! mais ce triomphe ne sera pas 
long, ct tu vas leur rendre hommage. 
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— GommeDt veux-tu que je rende hommage k des dieux 
que je fais taire? c'est plut6t k eux k sliumilier devant 
moi. 

La r^ponse de Saturnin, son audace k part, ^tait d'une 
trop ^vidente logique pour qu*elle n'embarrass^t pas un 
homme plus habile que La6rte : 11 ne r^pllqua done rien k 
rargument; mais, salsissaut sur I'autel le couteau ensan- 
glanti^, 11 le pr^senta k Saturnin, en lul dlsant : 

— ' Immole ce taureau^ sacrlQe aux dleux, ou redoute leur 
colore et la n6tre. 

— J'al d^j^ brav^ la colore de tes dleux, et je m^piise la 
tlenne, r^pondit Saturnin en repoussant le couteau. 

— Frappez le chr^tlen, et qu*ll meure! s'^cria-t-on de tous 
c6t6s. 

Laerte tenait le couteau; et excite par les cris de la foule, 
U fr^missait de la position od il s'^tait plac6; il n'eOt pas osd 
tuer Saturnin; un pareil meurtre I'^pouvantalt. Gependant 
les cris conlinuaient. 

— Frappe... frappel... crialt-on.... Ge sera un sang plus 
agr^able k Jupiter que celui de mille taureaux. 

Laerte incertain ne sut que recommence^ ce qu'il avait 
d^j^ dit, et r^p6ta k Saturnin, en lul pr6sentant encore le 
couteau sacr6 : 

— Sacriile cette victime k Jupiter; 11 y va de ton salut. 
Gette demande de Laerte ^tait faite pour lui-m^me pres- 

que autant que pour Saturnin, et dans ce moment I'apOtre 
lul eiit rendu un service signal^, en le d^barrassant de la 
position oil il se trouvalt plac6 en face du peuple. 

Mais Saturnin repoussa encore le couteau avec plus de 
m^pris que la premiere fois^ et en prononcant quelques pa- 
roles que les murmures du peuple ne permirent pas de dls- 
tinguer* 

Les cris de mort recommenc^rent avec plus de force; et 
d^j^ il s'y m<ilail des menaced contre rh^sitation de Laerte, 
lorsqu'uue voix glapissante, et qui sortit de derriSre une 
colonne, donna un avis qui mit fin k toutes les irr^solu- 
liQiis: 

— Changez les rdles, cria-t-elle : que le sacrificateur qui 
refuse devienne la victime, et la victime le sacrificateur ; 
attaches Saturnine la queue du taureau. 
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Ges paroles ^talent h peine prononc^esqueLaSrte, qu'elles 
tiraient d'embarras, s'^cria : 

— Les dieux ont dict6 ce conseil : qu'il soil suivi! 
Au8sit6t la foule se pr^cipita sur Saturnin et le renversa 

par terre; celui-ci ne fit aucune r^sistlnce, et se mltsim- 
plement & reciter tout haut les saintes pri^res qu'il avait 
interrompues. La foule, occup^e k attacher Saturnin et & 
maintenir le t&ureau que ce tumulte et ces acclamations 
rendaient plus furieux, ne s'apergut pas que celui qui avait 
donn^ le conseil, et qui n'^tait autre que Gilo, s'^chappait du 
temple. Bien que les appr^ts d'un pareil supplice dussent 
6tre bien courts, ils furent encore assez longs pour pouvoir 
faire fl^chir un courage moins r^solu que celui de Sa- 
turnin. 

D'un autre c6t^, La^rte, 6pouvant6 de cette ex^ution 
dont Taspect le faisait fr^mir^aintenant qu'il Tavait sous 
les yeux^ s'approclia encore une foi9 de Saturnin en Texhor- 
tant k sacrifier k Jupiter. 

— Non, non! 8'6cria-t-on de toutes parts. 
\ — Arr^tez, reprit Lafirte, il a consent!. 

— Non, non! r^6ta-t-on encore avec fureur. 

— Arr^tez, arr^tez! reprit La^rte, tandis qu'im tisserand, 
scrrant le dernier noeud de la cori}^, s'^cria : 

— Place, gare le Chretien! 

— GUi, place, dit Saturnin, c'est mon triomphe qui com* 
mence. ^ 

— La foule s'ouyrit et le taureau bondissant s'^Ianga du 
c6te de la porte. La t^te du malheureux Saturnin se fracassa, 
d^s les premiers bonds, aux angles de pierre des degr^s du 
temple, et son supplice fut moins long que la multitude ne 
Tavait esp6r6. 11 n'eut rien d'int6ressant pour elle, le tau- 
reau s'enfuit en entrainant ce cadavre immobile*, elle ne 
put se repaitre, ni des cris de la victime, ni de ses con- 
vulsions, ni de cette atroce et furieuse agoDie qu'elle avait 
esp^r^e. 

Toutefois la foule suivit^ pendant quelque temps, la course 

du taureau; mais le spectacle qu'elle s'^tait promis ne pre-^ 

jientant rien d'attrayant k sa f6rocit6, elle Tabandonna feu 

It pen. Enfin lorsqu'au detour d'une rue la corde t laquelle 

6tait attach^ le cadavre, engag^e dans un amas de pierres et 

IT 
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de briquet, se rompil tout k coup, ii n'y eut plus p^rsoane 
ni pour relever le cadavie. ni pour rinsuUer. 

Le peuple ^Uit revenu presque tout entier sur la place 
du Ga(Htole, et, mal satisfait de la yengeauce qu*il s'^tait pro- 
mile, il en cherchsA une nouvelle. 

La seule qui lui fat possible devait naturellemeot se pr^ 
senter k cette multitude eu d^lire* 

Les cris de : Mort aux Chretiens ! circul^rent (fabord souroe- 
ment dans la foule, et bient6t telat^rent atec violence ; et d^ji 
les plus cruels, ou plut6t les plus exasp^r^s, se dirigeaient 
i vers la petite ^lise od Ton savait rassembl^s les disciples de 
Saturoin, lorsque la place fut soudaincment envahie par 
line troupe nombreuse de soldats qui repouss^rent le peu- 
ple, en ordonnant k tous les habitants de rentrer dans leurs 
maisons, sous peine d'etre arr^tc^s et puais coDOfne rebelles. 

La passicm qui animait la pipulace n'6U»t que le fait d'und 

exaltation pamg^re mipe en mouYement; aussi s'arr^ta- 

^^eile devant le premier obstacle qu'eile reocontra, et pres- 

que aussitot on la Tit se disperser avec 6pouvante de tous 

c6t6s. H 

On put remarquer une singulis ch4te dans cette cir- 
"^ ooostance. 

Les Chretiens, ayertis pn d'autres magistrats de ce qui ye* 
»nait de se passer, et invites a se retirer chez eux, t6moign§- 
. rent leur douleur par une courte pritoe> que d'un itouve- 
ment unanime ils adre^ent au Ciei en tombant k genoux; 
puis, B'6tant reley^s, us prirent silencieusement et k pas 
lenis le chemin de leur demeure. fiien qu'ils pussent penser 
que les monies hommes qui venaient d'^orger Saturnin, 
se porteraient k des actes de yiolence 6*ils leg rencontraient 
ainsi dans les rues, aucun ne h&ta le pas et Tie sembla fuir 
sa destin^e probable, ni les fils accompagnant leurs p^res, 
ni les m^res emportant leurs enfiants, ni les Jeunes gens 
eonduisant leur sceur ou leur f1anc<ie. ^ 

II y avalt, dans ces premiers ^lus de la religion du Ghristi 
une puissance de f5i qui ne les abandonna pas & ce terrible 
moment; et ce fut un spectacle curieux que de Toir, dans 
certaines ruesj lis meurtriers fuyant et se precipitant ayeo. 
effroi dans leurs maisons, et leurs ennemis, marchant paisi' 
blement et grayement au milieu d'eux, et laissant leur porta 
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6aTerte comme pour dire k la persteution d'entrer, et qu'ils 
stalest tout pr^ts k la recevoir. 

On a sans doute compris d*oii venait ce seeours , arrivd 
trop tard pour Satumin, mais assez t6t pour pr^venir un 
massacre, que I'ivresse du meurtre, sl^&cile k exalter^tit 
rendu ^pouvantable. 

A peine Lafirte ayait-il ordonnd qu'on mit k execution le 
eoDseil homunde qui avait 6t6 donn^ dans le t«mple par 
une Yoix inconaae:» que Gilo s'^tait h&td de courir ches le 
seTir qui gouvernait la yille de Toulouse, et il lui d^non^ 
La^rte comme venant d'ordonner le meurtre d*un citoyen, 
sans que celui-ci ett ^t^ accuse ou convaincu d*uQ crime^ 
sans mtoe en appeler k la justice des y^ritables magis- 
trats. 

Ainsi La(irte, d^jii tout tremblant de ee qui Tenait de se 
passer, avait ^ grandement surpris de ne point entendre 
invoquer eon nom par le peuple, comme Gilo le lu# avait 
promis : 11 resta stup^fait lorsque; au milieu du temple oft 
il dtait demeurd aveo quelcpies prdbres , il vit s'aTancer les 
licteurs qui Tarr^t^rent au nom des magistrats de la Tille. : 

Gette surprise redoubla encore, lorsqu'on lui eut dit de 
quoi il 6tait accusd, et qu'on lui montra le d^teur, qui 
di^clara se porter d^lateur en favour de Satumin. L'^paisse 
intelligence du grand-prdtre deneura confondue, et il m^ 
perdU k chercher tes tils de cette tiame dont il ^taiteuTe^ 
lopp^. 



IV 



lusqu'i^ la fin de cc jour, cetle villc, c:iipirl8dtift^*cn ellOf 
ni^me, eut cet aspect mome qui est le partage du coapable 
apr^ 4K)n crime. Ge fut partout une longue attente sans 
mouvcment; on ne remarqua point que personne, enferm^ 
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dans sa maison, reprlt ses travaux. Pers^cuteurs et victimes 
ne s'enlretinrent que du sort de Saturnin. La douleur des 
disciples s'augmentait de riucertitude qu'ils ^prouvaient 
relativement au corps de I'apdtre. Le regret des meurtrien 
s^augmentait de Tiautilit^ de leur meurtre, qui commeu{ait 
k ftur ^Ire d^montr^e. 

On n'entendait gu^re dans les rues que le passage ra^de 
de queiques cavaliers qui les traversaient en portant des 
ordres. Ce bruit, si isol6, si l^er qu'il fdt, jetait T^pouvante 
dans les maisons, chacun ignorant si ce n'6tait pas lui-m6me 
qu'on venait arr^ter. La terreur fut si grande , que la nuit 
arriva sans que les fiddles pensassent h se rassembler. 

Lorsqu'ils ^talent dans T^lise, fortifies par la presence 
les uns des autres, ils auraient tons bray^ la mort. Dans ce 
jour de sainte c^r6monie, tant qu'ils ^talent rest^s pour 
ainsi dire en presence de ce Dieu avec lequel ils allaient 
communier ; le sentiment exalte du devoir religieux les avait 
dev^s au'dessus des values craintes de la terre, et ce cou- 
rage avait dur^ tant que le p^ril ^tait rest^ le m^me et 
dans les mdmes conditions. 

Une fois que chacun se trouva renferm^ dans sa maison, 
ce sentiment commun, qui avait fait dominer le Chretien sur 
Thomme, s'affaiblit peu & peu. Dans la rue et en pr^ence 
des pers^cuteurs^ les forts avaient soutenules faibles; dans 
I'enceinte du foyer et loin de tous les regards, ce furent les 
faibles qui firent plier les forts ; et si une image nous est 
permise^ ce ne fut pas en leur imposant leur volenti, comme 
celui qui courbe une t^te sous son pied, ce fut en s'atta- 
cbaiilt k leur cou et a leurs mains, et en les priant k genoux* 
Ce furent les filles eplor^es , les femmes et les petits en- 
fants^ qu'il fallait abandonner pour aller accomplir un nou- 
veau devoir. Ailleurs le ddsespoir d'un p6re et d'une m6re 
arr^t^rent les jeunes gens ; partout il se trouva des senti- 
ments4e famille qui se firent 6couter : et cependant il res- 
tait a tous ces malheureux uu remords cruel dans le cceur. 
Apr^s que leur saint 6v6que 6tait mort pour eux^ aucun n'o- 
sait aller s'occuper de ce qu'^tait devenu son cadavre; cha- 
cun esp^rait, sans oser le dire, que de plus d^vou^s rempli- 
laient le devoir de tous, et demeurait inactif dans cette 
esp^rance. 
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Qu'^lait cependant devenu le corps de Saturnin? 11 gisait 
k la place oii le taureau Tavait laiss^. Ni amis ni ennemis 
n*avaient os6 le relever. Le magistral qui aurait dtl prendre 
ce soin ne Tayait pas voulu. Relever ce cadavre, pour le faire 
inhumer honorablement, 6tait une demonstration de blftme 
centre le peuple et d'estime pour les Chretiens, que ce ma- 
gistrat n'etit pas os6 tenter. Mais il n'eiit pas os(^ davantage 
faire enlever ce cadavre pour le trainer aux g^monies ; car 
c'6tait s'associer au crime du peuple centre Thomme dont 
la vertu inspirait le respect a ceux qui n'y puisaient pas 
leur foi. 

L'^dile, en passant pr6s de ce corps avec les licteurs qui 
i'accompagnaient, d^touma la t6te et pressa le pas. 11 esp6ra 
que les Chretiens s'empareraient de ces mortelles d^pouilles, 
qui devaient leur 6(re devenues sacr^es, s'^pargna ainsi Tin- 
jure qu'il n'osait faire aux restes sanglants du martyr^ et 
abandonna k d'autres ie danger de lui donner une honora- 
ble sepulture. 

Mais ce courage^ sur lequel T^dile avait compt^, e&t laiss^ 
ce corps expose aux outrages de ses meurtriers, s*il n'avait 
dt se rencontrer que parmi ceux chez qui on devait d'abord 
le supposer. Le courage avait d^ert6 toutes les maisons oti 
demeuraient des hommes forts et de nombreuses families, il 
s'^tait r^fugie sous Thumble toit de deux enfants presque 
abandonn(^s, sans parents^ sans amis, sans affection : car ce 
n'est pas une affection que cet int^r^t public qui s*attache k 
la vertu. Sans doute hors de la maison il fait bon vivre dans 
un air de consideration qui ei^ve T^me et la reconforte ; 
mais passe le seuil, k I'heure oti les douleurs et les joies par- 
lent dans le coeur, il est triste et affreux de n*avoir k pleu- 
rer ni ti sourire avec personne. 

Groira-t-on que parce que Sidonie et Valerie etaient deux 
scBurs, chacune representait pour Tautre cette affection ne- 
cessairc k la vie? 11 n'en etait pas ainsi; et c'est une contra- 
diction etrange du coeur humain, qu'une union trop entiere 
de deux vies, qu'une conformite complete de desirs, d'esp6- 
rances, d*opinions, finit par produire une uuite d'existence 
qui fait Tisolemcnt k deux^ et a besoin d'un appui comme 
si elle etait seule. 
VoiU comme etaient Sidonie et Valerie , un mime mal* 

17. 
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Ueur, upe xoAmei yerla, une m^nse r^signatioa, udc mime 
afip^raoce, n'en avaient fait qa*une tme en deux corps. Aossi 
lorgqu'elles r^lurent ensemble d*aUer visiter les lieux oft 
Saturnin avait subi son martyre, aueaiui ne s'anna da dan- 
ger de Tautre pour essayer do Tarr^ter; et ootnmo V^roBi^ 
que 6tait aUto se reposer, rien ne les averlit qu*elles hi" 
saient devant les homines un grand acte de courage. UfMe$ 
en pr^ence de Dleu, n*ayant que sa voix pour conseil, tout 
leur semblait facile , et ellea sortirent de leurs maisons tris- 
tes, et plut6t calmer que fortes. 

Aprds ce jour funeste la nuit c^fait venue calme el beUe; 
ello brillait de toute la lumi^re qui peut descendre du ciel & 
I'beure de minuit. La lune elai^ au plus liaut de sa marclid, 
et rien n'agitait Tair qui semblait ?e roposor du tumuUe da 
jour, rien ne troublait le silence qui avait succMd aux ^o&r 
f^rations barbares du malin. 

D'abord les deux jeunea filles marebtecnt silencieuse- 
ment ^ c6t6 Tune de Tautrc, et se dirig^rent vers la place du 
CapilQle. Par une confiance dans le» autres , ^le 4 celle 
qu'elles avaient en elies-m^mes, elles s^att^aient k trou-^ 
vcr boaucoup de leurs fr^rcs sur 1^ cbemin. Eli^s march^ent 
ainsi longtemps, et, ne d^uvrant p^rsonnc, elles commen- 
c^rent k s'alanner ; ce m Cut m^ c(m(r#^te8 diaciples absents, 
<^ fut centre leur propre icmteur* 

— Nous somroes arriv6es trop tard, dit Valerie, et nou* 
se verrons pas les rested du sa;iat marlyre qui sW accompU 
aujourd'liui. 

^ Tu as ralson, r^pondit Sidonie, bitonsnous. 

Elles press^rent le pas en examinaqt si elles no verrai^t 
pas sortir quelqu'un d^s maisons silencieuses devant les* 
quelles elles passaient', (^coutant $i elles n'entendraiept poi^f 
\m pas (urtif se pressant sur leurs pas, on le devauQant. Rien 
ne Vint frapper leurs regards, rien n'arriva k leurs oreUles, 
at elles s'eptre-regard^r^nt avec honte. 

Ges deux aeula jeunes courages, qui osaient remplir la 
mission de tous, croyaient fuirc si peu de chose qu'ils n'o* 
latent que s'accuser d^avoir manque ^ ce saint reiidez-vous. 

Elles arriv^rent, sous cette impression de d^espoir, jus- 
que sur la place du Gapitole. Les temples des divinit^s 
pul'enncs la bar daicxit do tQus cO.1^, e( leurs bJancUes colon- 
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gards des'jcuues filles. Du reste, la place ^taitd^serte comme 
Ics rues, silencieuse comme ellcs. 

Le coBur de Sidonie ct de Valerie s'ouvrit un moment If 
ia crainte. La solitude ^clair^e de lauuit est effrayante pour 
les plus fermes coeurs ct pour les plus indifT^renti • devait- 
ello rester sans pouvoir sur de jeunes filles qui venaien 
pour ainsi dire continuer une lutte avec les esprils infer- 
naux qui habitaient ces temples et qui ^taient demcurds 
vainqueurs sinon de la foi, du moins de livie de leur plus 
terrible antagoniste. 

Co qui soutint peut-6tre leur courage fut la faute dont 
dies ^'^taient accuses. Dans Topinion od elles ^talent 
qu'elles avaient attendu trop tard pour participer aux ton- 
neurs fun^bres que les Chretiens voulaient rendrc k 8a- 
tumin, elles sentireot le besoin de racheter ee p6ch6 en s*u- 
nissant, autant que possible, au d^vfuement qui }§s avait 
pr^c(iJ6e8. Elles tent^reut done de rejoindre leurs fr^res. 

Une seule trace pouvait les guider dans la d^couyerte 
qu'elles voulaient faire, c'^tait la trace du sang de la vie* 
time ; elles savaient qu'elie ^tait sortie, pour son triomphe, 
du temple (le Jupiter, et mont^rent intr^pidement sur les 
marches de c^ temple, i 

Sans doute leurs pifis tremMaient lorsqu'elles les pos^ 
rent sur la plene d^test^e de ce temple sacrilege; mais 
Of squ'^ la clart6 de la lune elles ipirQurent les premieres 
gDuttes 1^ ce sang pr^ieux sur le marbre, une sainte in- 
spiration les saisit^ et 11 leur sembla que Diea ne les aban- 
donnait pas. Leur prenuer soin fut d'essuyer, arec les blan- 
ches toiles de Un dont elles s'^laient munies, ce sanMui ne 
dev^t pas 6tre m6l6 k la poussi^e et k la boue qui saliraient 
bientbt ces degress et elles continu^rent, s'^tonnaDt qu'on 
leur ett laisse Unt k glaner dans un champ ot elles croyaient 
que les moissonneurs avaient pass^. 

Elles all6rent ainsi lavant chaque place, i| recQeUlant de 
distance eu (Jistance des lambeaux de v^temeuts, des d^ris 
saoglanls, U'aiTreux t^moignages du flopplice qu'elles n'a- 
vaient pas vu, mais qu'elles devinaieat avec horrenr. 

Ce fut par cettc trace ou elles s'arr^t^ent souvent pour 
piiier> et qu'eUes parcouj^a£|iit couib^es et le i^os souvent 
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sc trainanl h gcnoux, qu'elles arriv^rent k Tangle de la rue 
0(1 6tait le cadavre de Saturoia. Et alors, le trouvaut seul 
et abandooD^, elles regarddrent avec stuy^faction autour 
d'elles, et puis 8e regard^rent avec confusion ; mais la con- 
fusion n'^tait plus pour elles. La confusion qu'elles ^prou- 
v^rent^it pour les disciples de rap6tre. 

— Ainsi nui de nos fr^res n*est venu? dit Sidonie. 

— Mon Dieu, prenez-les en commiseration, dit Valerie en 
levant les mains au ciel. 

— Dicu les ju||ra dans le ciel, r^pondit sa soeur^ et peut- 
6tre sa mis^ricorae trouvera-t-elle qu'ils ne sont pas si cou- 
pables que nous le pensons. 

— Mais les hommes les jugeront sur la terre, et le iB^pris 
de leurs eunemis les frappera ; Tindignation de nos fr^res 
des autres contr^es les rejettera comme indignes. 

•* 11 n'en sera pas ainsi, ma soeur, dit Valerie, si Dieu nous 
donne ^ force d'enleyr d'ici ce cadavre. 

— Tu as raison, et c'est k nous de racheter le p^h^ de 
nos fr^res. Notre dernier entretien avec ce saint ne semble- 
t-il pas nous avoir donn6 cette mission? 

— Ne prononce pas des paroles d'orgueil en ce fatal mo- 
ment. Si c'est k nous que Dieu a r^rv^ de remplir ce de- 
voir sacri^, c*est sans doute pour»montrer quelle force 11 
donne aux faibles, et comUlen ils defiennent puissants sous 
8a main. 

Dans cette religieus#llitention, ces deux jeunes lilies es- 
say^reut de soulever ce cadavre et de Temporte^; mais la 
force leur manqua. Elles eussentpupeut-^tre, en s'attachant 
k la corde qui liait les pieds de Saturnin, le traloer derriSre 
elles; inais il leur etit sembie, maigr6 Tintention qu'elles 
avaient de le soustraire aux insultes de ses ennemis^, que 
c'ett et^ continuer le sacrilege qui Vavait amen^ la. 

Dans les coeurs ott la foi domine, lout s'explique facilc- 
ment en faveur de ce qui arrive. L'obstacle no devlent pas 
une impossibiljll^, mais un avcrtissement. Ainsi ces deux 
jeunes filles ne se d6sesper6rent pas de no pouvoir enlever 
ce cadavre; mais, aviec la foi puissante qu'elles avaient ilc 
pouvoir tout ce que Dieu eiit vonlu, elles pens^rent qu*il no 
voulait pas ce qu'elles ne pouvaicnt pas. 

— Ma soeur, dit Valerie, ces restes sacr^s doivent dcmcu- 
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rer ici; lis y seront uq t^moignage plus auguste du saint 
martyre que Saturnin y soufFrit. 

— Oui, sans doute, reprit Sidonie; mais doit-il y rester 
expos6 auK vents , h la pluie , k Tinsulte des passants , ^ la 
dent des chiens affam^s? 

— Ne pouYons-nous lui creuser sa fosse k cet en- 
droit? 

— Ne pouvons-nous lui 6lever son tombeau ? doit-il rester 
cach6 sous la terre? 

— G*est Dieu qui t'inspire , je Tesp^re du moins. Oh ! 
phons-le cette fois de nous 6clairer et de nous prater la force 
pour nous montrer qu*il agr^e notre entreprise. 

Biles s'agenouill^rent done toutes deux, et, apr^s une 
pri^re fervente, elles se relev^rent en silence. 

AussltOt elles prirent de leurs blanches mains et roul^rent 
avec efiTort, tout le long de ce cadavre^ les pierres les plus 
lourdes et les plus ^gales qu'elles purent trouverdans les ma- 
t^riaux pr^s desquels la corde du suppiice s'^tait bris^e. 
Elles b&tirent ainsi de chaque c6t^ une esp^ce de petit mur, 
qui s'^leva bient6t aussi haut que le corps qu'elles voulaient 
cacher. Puis elles pos^rent en travers les dalles l^g^res qui 
devaient rev^tir les murs de la maison k laquelle elles pre- 
naient de quoi faire une tombe , et t force de travail elles 
recouvrirent compl^tement le corps du martyr. Elles char- 
g^rent de pierres mal jointes la vot^ite grossi^re qu'elles 
avaient form^e, elles en ferm^rent les extr^mit^s, et ne sen- 
tirent la fatigue de ce terrible labeur que quand il fut 
achev6. 

— Maintenant, dit Sidonie, il faut nous retirer. 

— - Oui, reprit Valerie ; mais Dieu nous permettra de pren- 
dre un moment de repos et de le remercier de Vaide qui 
nous a donn^. 

L*ardeur qu'elles avaient mise h leur travail les avail em- 
p^ch^es de remarquer qu'un homme s'^tait gliss^ dans Tom- 
bre, an coin oppose de la rue, et que 1^, cach^ parmi les 
pieces de bois qui ^taieut sur le sol, il les avait observ^cs^ 
avec une perseverance egale k la leur. 

Peut-etre, quand le travail fut acheve, elles auraient apergu 
cet homme ; mais d^s qu'elles se furent assises pr^s du sim- 
ple monument qu'ellea venaient d'eiever, le sommeil les 
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gagna , et toutes deux s'eadonnirent la t^te aiq[)uy^ sor li 
picrrc qni prot^geait le sainl martyr. 

L'homroe qui avail observe lea jeunea filles 6iait Gilo; ii 
avail calculi qu*il se trouverait dea chr^liena qui voudraient 
6'emparer du cadavre de Saturnin, et il 4tait \eQU9* comme 
le chasseur qui a laisid une proie pour tenter la t'aim des 
botes fauves, voir s'il ne trouverait pas quelques victi- 
mes h prendre k cat appAL 11 n'apergut que ftdonie et Yai^- 
rie : c'^tait bien peu, mais c'^tait encore I'occasioii d'aoe 
delation, et il y en avait de tons prix. 

D^s que I'infftme lea vit endorauest il courut done chei le 
pr6teur et lui annon^a ce dont il venait d'Atre t^moin. I 

Gclui^ regut cette d^nonciation avec douleur, mais ii 
n'osa la repousser : c'6tait une singulitoe servility que O6II9 
des magistrals qui ob^issaient aux mis^rablea It qui il plai- 
sait d'inventer un crime ou de le r^v^ier. Le pr^leur appda 
done ses licleurs et se dingea vers rendroit oil 6lait le eorpi 
deSatumin. 

II n'y arriva pas ie premier; d^k beauooup de peuple soh 
lourait cet endroit sacr6, les una Chretiens, les autres parti- [ 
sans des dieux de TOlympe ; tons cependani immobiles el i 
silencieux autour de cette tombe sur laquelle le aonmieii de 
CCS deux jeunes filles semblait veiller. 

Le pr^teur, It ce spectacle, s'arr6ta oomme lea auties; 
comme les autres il garda le silence, ne ae aentant pas le 
courage de troubler ce saint sommeil : c*6tait une alle&ie 
pleine d*admiration qui occupait toua los i^osura. 

EnRn, les jeunes filles s'^veill^rent, et, s*6tant ievtai 
elles regard^rent tout le monde qui lea regardait, el ne s'ex- 
pliquant ni cette pr^nce» ni ce silence, elles ae lendirent 
la main, et, ne s'occupaut paa du sort qui leur 6tail rterv^, 
elles marchSrent le front haul et les yeux baisate el repri* 
rent le chemin de leur maison. La foule s'ouvrtt devant elles, 
les Chretiens tomb^enUii genoux, ies palens d^uvrireni 
Icnr t^te, le pr^teur les salua et les Ucteurs baisaerent ieuia 
faisceaux. 

Quelques jours apr^, une uouvelle vo6te forte et cimentte 
rccouvrait la voiite fragile 61ev^ par la main dea aaintes 
Piielies (sancla Puellas), car elles ^taient devenues aaintes 
aux yeux de tons. Quelques citeies apr^, uno magoiflque 
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6glise recouvrait encore ces deux vottes et s'appelait T^glise 
du Taureau, devenue aujourd^hui F^glise de la Daurade : 
mais ni la votite miserable m la riche ^glise ne gard^rent 
les restes de Saiurnin; ils furent transport's dans T^glise 
([ui porte son nom et qui n'a que la moiti' des souvenirs ae 
ce glorieux martyr. L*autre moiti' a €i^ longtemps reieguee 
dans une pauvre chapelle, et peut-6tre ne resle- t-il plus k 
Toulouse aucune trace du culte que ies fiddles avaient you6 
aux saintes Puelles. 
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